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Lorsque' j'’arfîvai  à'  Tafmée  de  Naples',  vers 
la  fin  de  vèndémiairè  de  l’an  1 4 » à la  suite  des 
ordres  ministériels  que  je  reçus  à Paris  , dans 
les  jours  compléihentaires'  de  Tan  i5',  le  quar- 
tier-général était  en  mouvemént , et  lès  trou-  ' 
pes  qui  avaient  été  cantoiinéés  dans  l’Abbruzze 
et  dans  la  Touille,  évacuaient  ces  deux  pro- 
vinces du  royaume  de  Naples.  L’arrnée  , forte 
à-peu-près  de  18,000  hommes , était  composée 
de  trois  divisions  commandées  par  les  géné- 
raux LeCchi  , Monîrichard  et  Rejynier.  Il  f 
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avaitpeu  de  malades,  etils  n’étaient  affectés  que 
de  maladies  légères.  Les  hôpitaux  du  royaume 
de  Naples  furent  supprimés , à l’exception  de 
celui  de  Pescara  , qui  se  trouvait  le  dernier 
sur  la  route  de  l’Aboruzze  , et  le  plus  près  des 
frontières  de  la  Romagne  5 il  fut  laissé  comme 
point  intermédiaire  des  évacuations  de  la 
Fouille  et  de  l’Abbruzze  , sur  Ancône  , et  pour 
recevoir  les  hommes  qui  tomberaient  malades 
en  route  ; le  médecin  Boni  en  fut  chargé  jus- 
qu’à soit  entière  évacuation  , qui  s’effectua  un 
mois  après.  Comme  sur  toute  la  route  qui 
côtoie  l’Adriatique,  et  que  devait  parcourir 
l’armée,  on  ne  rencontrait  qu'une  petite  am- 
bulance à Rimini , première  ville  du  royaume 
Italique,  le  général  en  chef , conseiller-d’Etat, 
Gouvion  Saint-C^r y ainsi  que  l’ordonnateur 
Colbert^  ordonnèrent  la  création  de  deux  hô- 
pitaux provisoires,  l’un  à Ancône,  et  l’autre  à 
Pesaro.  L’automne  ayant  été  pluvieuse  et  hu- 
mide , ces  deux  hôpitaux  furent  remplis  de 
malades  attaqués  de  fièvres  intermittentes  , de 
catarrhes,  de  dyssenterie  , et  de  quelques 
fièvres  continues.  L’armée  étant  entièrement 
çortie  du  royaume  de  Naples , le  quartier- 
général  se  porta  d’abord  de  Barletta  à Ancône  , 
ensuite  à Pesaro  , et  de  cette  ville  à Bologne, 
CÙ  U y avait  un  hôpital  militaire  français  , 
établi  aux  frais  du  gouvernement  Italien  , et 
dirige  par  une  administration  française.  Arri-^ 
vée  dans  la  Romagne  et  dans  le  Bolonais  , l’ar- 
mée reçut  la  dénomination  de  Corps  d* armée 
ÇQrnmandé  par  le  lieutenant- général  Saint- 
service  de  l’hôpital  d’Ancône  fut  con- 
fie aux  médecins  Breugne  et  Collet-Maigret , 
et  je  laissai  à Pesaro  le  docteur  Renoüh» 
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Les  premiers  froids  et  les  neiges  nous  surpri- 
rent à Bologne  , vers  la  moitié  de  brumaire. 
Cette  ville  est  très- sujette  àux  neiges  abon- 
dantes , par  sa  proximité  des  Appennins , ainsi 
que  par  sa  situation  au  N.-E.  des  mêmes 
montagnes  , et  au  débouché  de  plusieurs  val- 
lées , et  de  fleuves  assez  considérables.  Le  verit 
du  N. -O.  est  la  principale  cause  de  cet  incôfl- 
vénient.  Une  partie  de  la  division  Montri^ 
cjiard  fut  détachée  en  Toscane  , et  le  teste  de 
nos  troupes  continua  sa  marche  à travers  les 
pays  marécageux  du  Ferrarois  , passa  le  Pô  sur 
deux  points  , à Polasella  et  à Ponte  di  Lago 
Oscuro , vers  le  30  brumaire , et  arriva  à la 
fin  du  mois  à Padoue,  et  dans  les  petites  villes 
de  Terre-Ferme  qui  environnent  Venise.  K 
Ferrare  , il  y avait  un  hôpital  civil  qui  rece- 
vait nos  militaires  malades  , toutes  les  fois  qu’ils 
s’y  présentaient , ce  qui  était  une  bonne  res- 
source. Le  quartier-général  se  rendit  en  même 
temps  que  les  troupes  de  Bologne  à Padone  , 
d’où  il  partit  sur-le-champ  pour  Venise.  Au 
moment  où  nous  allions  passer  la  Piave  ^ nous 
reçûmes  contre-ordre  , et  nous  rétatirnâmes 
dans  le  Padouan,  où  notre  corps  d’armée  fut 
cantonné  pour  bloquer  Venise.  Nos  troupes 
étaient  placées  dans  différens  villages  , tout  I0 
long  de  la  Brentaet  des  Lagunes.  Le  quartier- 
général  s’établit  k Strà,  et  notre  corps  d’ar- 
mée, qui  ne  se  confondit  pas  avec  l’armée 
d’Italie  , prit  le  nom  iP Armée  d* observation 
devant  Venise.  Je  n’avais  à ma  disposition  , 
pour  assurer  le  service  des  fiévreux , que  le 
médecin  Mareellini,  Le  docteur  Bagnéris  , 
qui  faisait  les  fonctions  de  médecin  en  chef 
avant  mon  arrivée , resta  malade  à Bologne 
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d’un  rhumatisme  aigu.  Ainsi  les  six  médecins 
qui  étaient  attachés  à l’armée  de  Naples,  se 
trouvaient  distribués  sur  une  ligne  de  deux 
cents  lieues  environ. 

Le  passage  d’un  des  pays  les  plus  chauds  et 
les  plus  secs  de  l’Italie  méridionale  , la 
Fouille,  dans  la  Haute-Italie  , par  la  route  de 
l’Adriatique  , fait  pendant  la  saison  la  plus 
humide  , la  plus  pluvieuse,  et  la  plus  incons- 
tante de  ces  régions  , l’automne  j une  marche 
à-peu-près  de  deux  cents  lieues,  pendant  la- 
quelle nos  troupes  n’ont  pas  eu  de  repos  j la 
transition  de  la  vie  tranquille  que  menaient 
nos  soldats  dans  le  royaume  de  Naples  , à une 
activité  continue  et  extraordinaire  ; la  diffi- 
culté et  la  peine  qu’éprouvaient  les  piétons  à 
franchir  les  mauvais  pas  des  chemins  fangeux 
qui  se  trouvent  entre  Bologne  et  Padoue  , en 
passant  par  Ferrare  > ont  sans  doute  exercé 
«ne  influence  pernicieuse  sur  la  santé  du  sol- 
dat , et  doivent  être  considérés  absolument 
comme  des  causes  de  maladies  , dont  les  effets 
étaient  sur-tout  à craindre  dans  le  commence- 
ment de  l’hiver  suivant.  Nous  avons  laissé 
depuis  Ancône  jusqu’à  Ferrare , dans  les  diffé- 
rens  hôpitaux  que  j^ai  mentionnés,  à-peu-près 
trois  cents  malades. 

Dans  les  premiers  jours  de  frimaire  , tandis 
que  notre  corps  d’armée  était  occupé  à faire  le 
blocus  de  Venise,  une  division  Autrichienne, 
forte  de  cinq  à six  mille  hommes  , comman- 
dée par  le  prince  de  Rohan , et  détachée  des 
armées  (lu  général  Mack,  vint  déboucher  sur  le 
Padouan  , en  passant  par  les  gf^rges  du  Tyrol , 
avec  l’intention  de  nous  surprendre , et  de  se 
jeter  sur  Yeaise,  Le  lieutenent-géuérai  Saî,nt‘ 
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C^r  , ainsi  que  le  général  Reynzer,  instruits 
à temps  de  ce  mouvement  imprévu  de  nos 
ennemis,  allèrent  à leur  rencontre,  avec  la 
plus  grande  célérité  , et  se  trouvèrent  en  pré- 
sence près  de  Castel -Franco  , sur  la  route  de 
Padoue  à Bassano  , où  s’engagea  un  combat 
très- opiniâtre  qui  dura  de  quatre  à cinq  heur 
res.  La  colonne  ennemie  se  trouvant  cernée 
de  toute  part,  se  rendit  prisonnière  de  guerre. 
Cette  affaire  nous  donna  plus  de  600  bles- 
sés , tant  Français  qu’Autrichiens. 

Quoique  nous  fussions  à Padoue  depuis  plu- 
sieurs jours  , chargés  d’y  former  des  hôpitaux, 
et  que  nous  eussions  déjà  choisi  les  locaux 
convenables  pour  les  y établir  , malgré  nos 
sollicitations  réitérées  , nous  avions  a peine 
un  commencement  d’hôpital  dans  le  vaste  cou- 
vent de  Saint-Augustin  , lorsque  les  blessés 
arrivèrent  en  grande  affluence  , et  remplirent 
toute  l’étendue  de  ce  local.  Nous  prîmes  pour 
les  fiévreux  le  couvent  de  Saint-Benoît , que 
nous  évacuâmes  quelque  temps  après  pour  oc- 
cuper le  collège  de  Saint-Marc  , dont  le  local 
était  plus  grand  et  offrait  plus  de  ressources. 

Les  prisonniers  Autrichiens  ne  restèrent  que 
quelques  jours  dans  la  ville  de  Padoue  et  ses 
environs  ; ils  nous  donnèrent  pourtant  beau- 
coup de  fiévreux.  Les  maladies  qui  régnaient 
parmi  eux  étaient  les  dyssenteries  et  les  fiè- 
vres nerveuses  de  lassitude.  Elles  n’étaient  pas 
opiniâtres  , et  cédaient  généralement  à une 
méthode  légèrement  stimulante  , ainsi  qu’au 
repos  secondé  par  une  nourriture  saine. 

La  saison  de  l’hiver  avançait , les  froids  dcr 
venaient  piquans,  et  alternaient  avec  des  pluies 
lentes  et  continuées  , un  brouillard  épais  , ou 
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ton  temps  fortement  brumeux.  Il  arriv'ait  sou-* 
Vértt  qtie  lès  vents  du  S.  , S.-E. , S. -O.  , vents 
dhàuds  et  humides  , succédaient  rapidement 
à ceux  dé  N. -O.  , K.  , N.-E.  et  E.  , qui  amè> 
nent  généralement  un  froid  sec , précédé  de 
fortes  pluies,  ou  temps  extrêmement  ven- 
teuX.  jLès  Alpés  JTuliértnés  ou  du  Tyrol , qui 
couronnélût  là  belle  plaine  du  Padouan  et  du 
Éassanais  , lés  différentes  branches  de  la 
Bréhtà , de  concert  aVéc  le  Bacchiglione  et 
les  nombreux  Canaux  auxquels  elles  donnent 
naissance  5 les  Monts-Euganéens  , rendus  cé- 
lèbres par  ^pallaUtdni  et  Fortis , qui  circons- 
crivent la  plaine  au  S.-O  , et  le  voisinage  des 
ïjàgünes , ne  contribuent  pas  peu  à causer  les 
alterations  dé  l'atmosphère.  Un  de  nos  anciens 
collègues , lé  feu  docteur  Salmon  , ayant  fait 
îé  service  dans  les  hôpitaux  militaires  de 
Padouè  , en  l’an  é»,  profita  de  cette  occasion 
pour  rédiger  la  topographie  physique  et  médi- 
cale dè  cetté  ville,  qu'il  a fait  imprimer  dans  la 
mèmè  ànnéè.  Ce  petit  ouvrage  donne  une 
idée  éxacte  du  climat  de  Padoue  , et  contient 
une  foulé  d'observations  intéressantes  et  judi- 
cieuses. 

L’bôpîtal  des  fiévreux  , (jui  était  confié  aux 
soins  dü  docteur  MàrCellihi , se  remplissait 
des  malades  , dont  leS  affections  dominantes 
fiaient  inflammatoires  ét  nerveuses.  Les  pleu- 
résies et  les  péripneumoniês  étaient  devenues 
fort  coihmunésj  mais  elles  n’étaient  pas  bien 
dangereuses  èn  lés  traitant  âveC  une  méthode 
antiphlogistique , et  en  employant  la  saignée 
dans  le  premier  période  dë  la  maladie , qu’il 
fallait  nécessairement  répéter  , si  la  douleur 
ne  diminuait  point  : il  y en  avait  quelques- 
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unes  d’àsthéniqucs , qui  exigeaient  un  traite- 
ment tout  opposé  , c’est-à-dire  l’emploi  des 
stimulans  ; elles  ne  pouvaient  céder  qu’à  des 
vésicatoires,  de  l’opium  , et  même  du  quin- 
quina : nous  avons  perdu  peu  de  malades  de 
ces  différentes  espèces  de  maladies  du  poumon. 

Les  fièvres  nervetises  étaient  des  typhus 
assez  graves  , accompagnées  quelquefois  d’af- 
fection comateuse;  on  les  combattait  avan- 
tageusement avec  les  excitans  du  premier 
ordre , tels  que  le  camphre  , l’opium  , les 
éthers,  les  vésicatoires  comme  rubéfians  , le 
quinquina  , la  serpentaire  de  Virginie,  les  vins 
généreux,  etc.  Les  fièvres  intermittentes 
étaient  en  petit  nombre  , les  rhumes  augmen- 
tèrent , et  les  dyssenteries  graves  paruren/t 
tout-à-coup.  Ces  dernières  régnaient  sur-touit 
parmi  les  jeunes  ^soldats  de  la  légion  Corse., 
qui,  pour  la  saison,  étaient  asse»  mal  vêtus. 
Comme  elles  étaient  causées  par  les  fatigues 
excessives,  par  la  mauvaise  nourriture  et  par 
l’humidité,  les  meilleurs  remèdes  pour  les 
dompter  étaient  les  vins  anodins  , i’opiura.  Le 
diascordium  , et  les  toniques  en  général.  Les 
huileux  et  les  gommeux  convenaient  quel- 
quefois. L’ipécacuanha  administré  de  diffé- 
rentes manières  , n’a  été  d’aucune  utilité. 

Vers  Je  20  frimaire,  les  malades  étant  aug- 
mentés considérablement,  et  le  médecin  Boni 
ayant  rejoint  le  quartier-général  , je  lui  fis  de 
suite  partager  le  service  avec  son  collègue 
Marcellini  'y  mais  Ces  deux  médecins  ne  suffi- 
sant pas  pour  la  quantité  de  fiévreux  qu’il  y 
avait , lé  médecin  en  chef  de  l’année  d’Italie 
vint  à mon  secours  , et  m’envoya  le  docteur 
Saturnini. 
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Pendant  tout  le  temps  que  nous  sommes 
restés  à Padoue  , depuis  les  derniers  jours  de 
brumaire  jusqu’au  commencement  de  nivôse  , 
nous  avons  perdu  76  malades  , sur  1,377 
qui  sont  entrés  à l’hôpital.  En  partant  de 
Padoue  , nous  en  avons  laissé  £20  confiés  aux 
soins  des  médecins  dont  je  viens  de  faire 
mention. 

Quand  l’armée  d’Italie  eut  opéré  sa  jonction 
avec  la  droite  de  la  grande-armée  , par  la 
Carinthie,  la  Carniole  et  la  Styrie  , la  paix 
étant  faite  avec  la  maison  d’Autriche  , et  la 
cour  de  Naples  ayant  rompu  sa  neutralité  par 
le  débarquement  que  firent  les  Anglais  et  les 
Russes  dans  le  royaume  du  même  nom  , notre 
corps  d’armée  fut  renforcé  de  deux  divisions 
d’infanterie,  et  d’une  de  cavalerie,  et  reçut 
ordre  de  retourner , à maw:he  forcée  , dans 
l’Italie  méridionale,  par  la  même  route  qu’elle 
venait  de  parcourir.  Le  quartier-général  se 
transféra  de  Strà  à Padoue  , où  il  demeura 
quelques  jours  , et  se  rendit  ensuite  à Pesaro  , 
par  Ferrare  et  Bologne.  Nous  nous  mîmes  en 
mouvement  avec  des  neiges  excessives  qui 
nous  accompagnèrent  depuis  les  gorges  des 
Monts-Euganéens , à Monzzolino  jusqu’à  Cé- 
sène  , dans  la  Rornagne  , pendant  l’espace  de 
cinquante  lieues.  Dans  les  pays-bas  qui  sont 
situés  entre  le  Pô  et  le  Reno , il  y avait  plus 
de  trois  pieds  de  neige  , qui  rendait  la  marché 
très-pénible  , soit  pour  les  hommes , soit  pour 
les  chevaux.  La  plupart  de  nos  soldats  étant 
mal  habillés  et  mal  chaussés  , puisqu’il  y en 
avait  un  grand  nombre  qui  allait  nuds  pieds, 
les  vivres  des  étapes  n’étant  pas  toujours 
d’une  bonne  qualité } les  moyens  de  chauffage 
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n’étant  pas  très-abondans  , et  la  distHbution 
d’eau-de-vie  , si  nécessaire  dans  cette  saison  et 
dans  ce  climat,  n’étant  pas  faite  , les  troupes 
ont  souffert  considérablement  , et  il  y est 
tombé  beaucoup  de  monde  malade.  Af>rès  lé 
passage  de  la  troisième  division  , il  y avait 
dans  l’hôpital  de  Bologne,  environ  1,100  fié- 
vreux. 

Le  quartier  - général , arrivé  à Pesaro  , y 
resta  quelques  jours  , et  s’occupa  v!es  dispo- 
sitions pour  le  passage  des  Appennins  , afin 
que  les  vivres  et  les  moyens* de  transports  ne 
manquassent  point.  Pour  cette  raison  , oij 
donna  ordre  que  l’armée  pas'-ât  par  les  trois 
routes  qui  conduisent  de  la  Romagne  et  de 
la  Marche  d’Ancône  , dans  la  province  de 
l’Ombrie,  et  qui  se  réunissent  à Foligno  ; c’est- 
à-dire  , que  l’avant-garde  de  l’année  passerait 
d’Ancône  à Foligno  , par  Macerata  et  Serra- 
valle  J que  l’arrière-garde  se  rendrait  de  Sini- 
gaglia  à la  réunion  des  trois  routes  précitées 
par  Jasi  et  Fabriano  , et  que  le  quartier-géné- 
ral, avec  les  administrations,  irait  par  Fos- 
sombrone,  ou  par  la  route  de  Purto  , Petra 
Pertusa  des  Romains.  Ce  fut  dans  le  commen- 
cement de  janvier  1806,  que  l’on  effectua  ce 
passage  avec  toute  rintempérie  de  l'air  qui 
règne  dans  cette  saison  au  sommet  des  Appen- 
nins. Descendus  dans  les  plaines  de  Foligno  , 
on  trouva  un  climat  bien  moins  rigoureux , 
et  on  commença  à ressentir  les  douceurs  de 
l’Italie  méridionale.  Le  quartier-général  s’éta- 
blit à Spoleto , capitale  del’Oinbrie,  tandis 
que  nos  troupes  se  rassemblaient  aux  fron- 
tières de  l’Abbruzze  , et  prenaient  des  positions 
militaires  pour  pouvoir  agir  hostilement  contre 
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les  Napolitains  , au  premier  ordre.  Dans  cet 
état  de  choses  , les  malades  commençant  à pa- 
raître dans  les  différentes  divisions  , je  don- 
nai ordre  au  docteur  Bagnéris  , qiîi  sortait 
de  convalescence  à la  suite  d’une  maladie 
assez  grave  , ainsi  qu’à  ses  collègues  Renault 
et  Breugne , qui  étaient  disponibles  à Ancône, 
de  rejoindre  dans  le  plus  court  délai  le  quar- 
tier-général , où  ils  arrivèrent  en  peu  de  jours. 
On  forma  un  hôpital  à Foligno  , dont  fut 
charge  le  médecin  Bagnéris.  On  en  créa  un 
autre  à Terni,  où  j’expédiai  le  médecin  Re- 
nault, et  on  établit  une  ambulance  à Spoleto, 
à laquelle  j’attachai  le  docteur  Breugne.  Les 
malades  que  l’on  y traitait  étaient  atteints  de 
lièvres  intermittentes  , catarrhales  et  nerveu- 
ses , lesquelles , malgré  le  peu  de  ressources 
que  nous  avions  en  médicainens  et  en  fourni- 
tures , guérissaient  assez  promptement  par 
l’application  des  moyens  curatifs  ordinaires  : 
il  a péri  cependant  quelques  hommes  dans  ces 
différens  établissemens. 

Jusqu’alors  l’armée  avait  été  sous  les  ordres 
du  général  en  chef  Saint  Oyr  j le  maréchal 
Massena  vint  le  remplacer  , et  prit  le  com- 
mandement vers  la  moitié  de  janvier.  Deux 
autres  divisions  de  l’armée  d’Italie  furent  ajou- 
tées à l’armée  de  Naples  , qui  devint  forte  de 
.43  ,000  hommes  , et  je  n’avais  que  les  trois  mé- 
decins nommés  ci-dessus  pour  assurer  mon  ser- 
vice , car  les  trois  autres  se  trouvaient  em- 
ployés à une  grande  distance  du  quartier-géné- 
ral , et  hors  de  l’arrondissement  de  l’armée. 
Dans  la  partie  administrative  , il  y eut  égale- 
ment du  changement  ; l’ordonnateur  Colbert 
fut  remplacé  par  l’inspecteur  aux  revues  Fé' 


ï3 

rand  y qui  fut  chargé  des  fonctions  d’ordon- 
nateur  en  chef  de  l’armée. 

Peu  de  jours  après  l’arrivée  du  maréchal , 
l’armée  étant  prête  à entrer  dans  le  royaume 
de  Naples  , le  quartier  général  fut  transféré  à 
Albano  : à peine  établis  dans  cette  dernière 
ville , nous  apprîmes  que  S.  A.  I.  et  R.  le  prince 
Joseph  Napoléon  venait  d’arriver  à Rome  , et 
qu’il  allait  prendre  le  commandement  de  nos 
troupes , ce  qui  eut  lieu  bientôt  après.  L’armée 
fut  partagée  en  trois  corps  j celui  du  centre 
qui  était  le  plus  considérable  , fut  confié  au 
maréchal  Massena , et  devait  entrer  dans  lé 
royaume  de  Naples  avec  le  quartier-général 
par  la  route  de  Caprano  et  de  Saint-Germain  j 
celui  de  la  gauche  était  commandé  par  le  gé- 
néral Lecchi  , et  devait  entrer  par  l’Abbruzze  ; 
enfin , le  corps  de  la  droite  était  sous  les  ordres 
du  général  , et  devait  entrer  dans  la 

terre  de  Labour,  ou  la  Campanie  heureuse, 
par  la  grande  route  qui  conduit  de  Rome  à 
Naples  , et  qui  se  réunit  à celle  de  Saint-Ger- 
main , à quelques  milles  au  N.  O.  de  Capoue. 

Les  malades  augmentant  considérablement , 
on  se  décida  à former  un  grand  hôpital  à Rome, 
capable  de  contenir  mille  lits  j on  choisit  pour 
cela  le  vaste  emplacement  situé  vis-à-vis  l’hô- 
pital du  Saint-Esprit , bâti  par  Pié  VI j et  des- 
tiné pour  l’hôpital  militaire  , le  même  que  nous 
avons  occupé  comme  tel  en  l’an  6 , et  où  j’ai 
fait  le  service  pendant  cinq  mois  avant  de  par- 
tir pour  l’Egypte.  On  établit  à Velletri  , ville 
de.  passage  a rentrée  des  marais  Pon tins  , Un 
hôpital  de  deux  cents  malades  jet  à Terracine, 
à l’issue  des  n)êmes  marais  qui  ont  quarante 
milles  de  longueur  , on  créa  une  ambulance  de 
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soixante  lits.  Les  hôpitaux  étant  trop  multi- 
pliés depuis  Padoue  jusqu’à  Terracine  , et  le 
nombre  des  officiers  de  santé  , sur-tout  celui 
des  médecins  p étant  trop  borné  pour  un  ser- 
vice si  étendu  , les  employés  de  l’administration 
étant  à pèine  suffisans  pour  tant  d’établisse* 
mens  , et  l’armée  risqtiant  d’entrer  sur  le  ter- 
ritoire Napolitain  p dépourvue  d’officiers  de 
santé  et  d’adminîstfateurs  des  hôpitaux,  toutes 
ces  considérations  obligèrent  l’ordonnateur  en 
chef  à prendre  des  arrangeraens  avec  le  gou- 
vernement pontifical , au  sujet  de  nos  malades , 
et  on  deterininà  que  les  officiers  de  santé  fran- 
çais, ainsi  que  les  administrateurs  , remissent 
leur  service  à des  officiers  de  santé  et  à des 
agens  proposés  par  le  gouvernement  papal  , eh 
laissant  dans  chaque  hôpital , ou  ambulance  , 
des  surveillans  français  pour  lès  services  de 
santé  et  administratif , et  qu’ils  rejoignissent 
sur-le-champ  le  quartier-général.  Alors  je  don- 
nai ordre  aux  différens  niédecins  de  se  rendre 
auprès  de  moi  pour  en  disposer  selon  les  be- 
soins du  service  , et  je  fis  suivre  le  quartier- 
général  par  le  docteur  Breugnè. 

On  quitta  Albano  au  commencement  de  fé- 
vrier; et  en  ntême  temps  que  les  trois  colonnes 
se  mirent  en  moüvement  pour  concourir  au 
même  but,  en  frayant  des  roûtes  diverses  , on 
marcha  sur  Civitélla  del  Trohto , sur  Capoué 
6t  sur  Gaëte  ; on  passa  le  Oarigliaro  et  le  Vol- 
turno  saiis  aucune  opposition  ; Capoue  et 
Naples  nous  Ouvrirent  leurs  portes  , à la  suite 
d’un  traité  conclu  entre  le  gértéral  en  chef 
S.  A.  I.  et  R.  le  prince  Joseph,  et  une  dépiità- 
tion  Napolitaine  ; on  laissa  un  corps  de  troupes- 
en  observation  devant  Gaëte  , et  le  quartier- 
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général  entra  à Naples  le  i4  février.  Tandis 
que  l’armée  était  en  marche  à travers  la  terre 
de  Labour  , je  me  transportai  à Rome  , de  con- 
cert avefc  le  pharmacien  en  chef  et  par  ordre 
du  commissaire  général  , pour  y inspecter  le 
service  du  grand  hôpital  sur  lequel  il  nous  par- 
vint des  plaintes  bien  fondées  ; ayant  fait  dis- 
paraître les  inconvéniens  qui  y régnaient , et 
ayant  régularisé  le  service  , nous  partîmes  en 
grande  diligence  pour  le  quartier- général , où 
nous  arrivâmes  au  moment  qu’il  entrait  a 
Naples  notre  collègue  le  chirurgien  en  chef 
le  suivit  pendant  notre  absence  , et  eut  soin* 
en  passant  par  Capoue , de  laisser  des  offi- 
ciers de  santé  dans  l’hôpital  militaire  de  cette 
place. 

A Rome  , pour  bi^a  assurer  mon  service  qui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  important,  je 
mis  en  réquisition  le  docteur  CasteUini , sujet 
distingué  , et  capable  de  remplir  parfaitement 
ses  devoirs  , ayant  été  précédemment  employé 
à l’année  d’Italie  : je  le  chargeai  du  service 
des  fiévreux,  comme  médecin  et  comme  sur- 
veillant. Les  maladies  que  l’on  traitait  dans 
l’hôpital  de  Rome  , appartenaient  aux  genres 
des  pleurésies,  des  typhus  , des  rhumatismes 
aigu  et  chronique,  de  lacoquehiche,  du  coryza, 
de  fièvres  gastriques  dépendantes  de  causes 
locales,  et  des  diarrhées  muqueuses  ; les  anti- 
phlogistiques en  général , les  légères  saignées , 
les  boissons  acidulées  ou  miellées  ont  réussi 
dans  les  affections  inflammatoires  , et  les  exci- 
tans  , ainsi  que  les  toniques  , ont  combattu 
avantageusement  les  affections  asthéniques  ; 
le  tartrite  antimonié  de  potasse  (tartre  stibié) 
admiflisiré  une  seule  fois  , délivrait  les  ma- 
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làdes  de  tous  les  symptômes  de  gastricisme.  Je 
remarquerai,  en  passant,  que  les  praticiens  de 
Rome  ont  la  manie  d’ordonner  la  saignée  in- 
distinctement dans  toutes  les  maladies  , sans 
avoir  égard  ni  à la  diathèse  , ni  à la  situation 
du  malade  , et  que,  malgré  les  pertes  que  cause 
cet  aveugle  empirisme  , on  est  encore  bien 
loin  de  renoncer  à l’abus  de  la  saignée  : je  dois 
dire , pour  l’honnetir  de  la  vérité  et  de  l’art , 
que  le  docteur  Castellini  est  exempt  de  ce  re- 
proche. 

En  entrant  dans  Naples,  je  fus  très-étonné 
qu’on  ne  pensât  pas  du  tout  à y établir  des 
hôpitaux  , quoiqu’il  y en  eût  un  besoin  pres- 
sant ; nos  malades  étaient  reçus  dans  les  diffé- 
rens  hôpitaux  de  la  ville  et  dans  un  assez  mau- 
vais hôpital  militaire  , où  il  se  trouvait  beau- 
coup de  soldats  Napolitains  malades  j après  un 
mois  enfin  , soit  par  l’augmentation  des  ma- 
lades français , et  des  plaintCvS  réitérées  que  l’on 
recevait  au  sujet  de  leur  mauvais  traitement, 
soit  par  nos  sollicitations  continuelles  , on  or- 
donna la  formation  d’un  grand  hôpital , et  l’on 
choisit,  après  bien  des  débats  et  des  contrarié- 
tés , le  superbe  couvent  de  la  Trinité-des- 
Monts  , appartenant  à des  religieuses  francis- 
caines , qui  sont  issues  des  premières  familles 
de  Naples.  M.  Arcambal , coraraissaire-or- 
donnaleur  en  chef,  qui  venait  de  remplacer 
M.  Féranci y visita  le  couvent  avec  nous  et  ap- 
prouva notre  choix. 

La  conquête  des  provinces  septentrionales 
du  royaume  de  Naples  , ainsi  que  celles  de 
Salerne  et  de  la  Basiiicate  y étant  achevée  , on 
se  prépara  à faire  celle  de  la  Calabre , ou 
s’étaient  réfugiées  les  troupes  Napolitaines 
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commandées  par  le  prince  héréditaire  des  deux 
Siciles.  Le  général  Reynier  fut  désigné  pout 
cette  expédition  , et  il  partit  de  Naples  vers  la 
moitié  de  mars  , à la  tête  d’un  corps  considé- 
rable de  troupes,  auquel  j^attacliai  les  méde» 
cins  Bagnérls  et  Breugne'y  les  seuls  qui  fus- 
sent au  quartier-général.  L’armée  napolitaine 
fut  battue  , dispersée  et  acculée  à la  mer,  où 
des  bâtimens  en  sauvèrent  une  grande  partie  , 
et  firent  voile  ensuitç  pour  la  Sicile.  Ce  dernier 
triomphe  des  Français  nous  assura  la  conquête 
de  tout  le  royaume  de  Naples  , qui  finit  dans 
les  derniers  jours  d’avril.  Malgré  l’insalubrité 
de  la  saison  , et  les  marches  forcées  à travers 
un  pays  où  les  routes  sont  à peine  praticables, 
malgré  la  rapidité  avec  laquelle  on  s’empara  de 
la  Calabre,  et  l’activité  étonnante  que  déploya 
le  corps  d’armée  sous  les  ordres  du  général 
Reynier  y nous  eûmes  peu  de  malades  j on  éta- 
blit cependant  des  hôpitaux  sur  la  route  quî 
conduit  de  Naples  à l’extrémité  méridionale 
de  la  Calabre  , et  on  les  fixa  à Lagoneto  , à 
Cosenza , à Monteléone  et  à Reggio.  Le  docteur 
Bagnéris  fut  employé  dans  ce  dernier  lieu  , et 
le  docteur  Breugne  fut  laissé  à Monteléone. 

Depuis  à-peu-près  notre  départ  de  Spoléto 
et  en  nous  approchant  des  Appenins  de  l’Ab* 
bruzze  , jusqu’à  l’époque  de  notre  entrée  à 
Naples  , ou  pour  mieux  dire  , jusqu’à  la  fin 
de  la  dernière  campagne  , la  constitution  aus-. 
traie,  accompagnée  d’humidité , où  la  tem- 
pérature chaude  et  humide  très-bien  pronon- 
cée a*  dominé  constamment , les  temps  froids, 
les  temps  secs,  ont  été  d’une  très-courte  du- 
rée , et  étaient  toujours  remplacés  par  les 
vents  méridionaux  , ou  de  S.  Ê. , S. , S,  0>  , 
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c’est-à-dire,  seirocco  , mezzo- giorno  ou  ostro„ 
et  libeccio  des  Italiens.  Aussi  les  affections 
inflammatoires  n’ont  pas  paru  , et  les  maladies 
dépendantes  du  relâchement  de  la  fièvre  ont 
été  très- communes. 

S.  E.  le  ma.véchoX'M assena,  en  quittant  l’ar- 
mée d’Italie  pour  venir  prendre  le  commande- 
ment de  celle  de  Naples  ordonna  aux  chefs 
du  service  de  santé  de  la  première  armée,  d’en- 
voyer avec  lui  une  division  d’officiers  de  santé, 
qui  furent  désignés  sur-le-champ  ^ parmi  les- 
quels il  se  trouvait  quatre  médecins  : il  y en  a 
eu  deux  seulement  qui  ont  rejoint , les  doc- 
teurs Donati  et  Vêne  ; le  premier  arriva  au 
quartier-général  dans  le  mois  de  mars,  et  fut 
envoyé  à Andriaen  Fouille  ; le  second  rejoignit 
dans  le  mois  suivant,  et  fut  destiné  pour  Sa- 
lerne  , où  il  se  rendit  de  suite. 

D’après  les  rapports  des  médecins  Breugne 
et  Bagnéris  , il  a régné  dans  la  Calabre  une 
constitution  catarrhale  pendant  les  mois  d’avril 
et  de  mai;  elle  n’était  pas  uniforme  dans  toute 
l’étendue  du  pays  ; à Monteléone , c’était  une 
fièvre  catarrhale  asthénique  , accompagnée  de 
points  de  côté  très-aigus  , contre  laquelle  les 
excitans  , et  sur- tout  les  vésicatoires,  ont 
réussi  à merveille.  Les  médecins  de  l’endroit,  et 
quelques  chirurgiens  des  corps  , l’ayant  voulu 
traiter  avec  la  saignée  et  les  autres  évacuans  , 
ont  perdu  tous  leurs  malades  : à Reggio  , cette 
lièvre  était  compliquée  avec  l’embarras  des 
premières  voies  , et  quelquefois  de  congestion 
muqueuse  dans  la  poitrine  ; l’ipécacuanha  et 
le  tartrite  antimonié  de  potasse  commençaient 
très-bien  leur  traitement,  que  l’on  suivait  avec 
les  amers , les  pectoraux  et  les  toniques  en 
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général,  qui  opéraient  entièrement  la  guérison.' 
Quelques  fièvres  nerveuses,  comme  celles  dé- 
crites par  Huxham  y Morton  y et  les  médecins 
napolitains  , ont  paru  aussi  5 on  les  a traitées 
avec  les  anti- spasmodiques  et  les  toniques, 
tels  que  les  éthers,  les  teintures  spiritueuses  , 
le  laudanaum  liquide  , le  vin  généreux,  la  va- 
lériane, le  quinquina  , etc.  ; leur  terminaison 
a été  généralement  heureuse  , et  leur  durée 
n’a  pas  excédé  le  quatorzième  jour. 

L’hôpital  de  la  Trinité-des-Monts  établi  à 
Naples  , fut  prêt  à recevoir  des  malades  au  com- 
mencement d’avril  j les  médecins  Kenouît  et 
MarceUini  y furent  employés.  Depuis  cette 
époque  jusqu’à  la  fin  de  juillet,  les  malades 
augmentèrent  progressivement  et  à un  tel 
point,  que  l’on  fut  obligé  de  les  placer  de 
nouveau  dans  l’hôpital  de  Saint-Jean  à Car- 
bonara  , et  dans  le  vaste  local  des  Granili  ( ma- 
gasins à grains  ) , malgré  l’avis  des  officiers  de 
santé  en  chef  de  l’armée  , qui  les  jugèrent  in- 
salubres ; mais  les  circonstances  pressantes 
empêchèrent  de  faire  autrement , et  l’on  con- 
çoit l’espoir  de  faire  mieux  pour  l’avenir  , ce 
qui  n’est  pas  encore  arrivé.  On  comptait  dans 
ces  différons  hôpitaux  environ  trois  mille  deux 
cents  fiévreux  , dont  près  de  raille  deux  cents  à 
l’hôpital  de  la  Trinité  , où  il  y avait  cinq  mé- 
decins , troisFrançais  et  deux  requis  j quatre 
cents  à l’hôpital  de  Saint -Jean  , qui  étaient 
visités  par  deux  autres  médecins  requis  j etsix 
cents  aux  Granili  y soignés  également  par  trois 
médecins  mis  en  réquisition.  Les  courses  fré 
quentes  auxquelles  étaient  exposées  nos  trou 
pes  , le  siège  de  Gaët^y  et  quelques  lieux  mt'' 
récageux  où  il  y avait  des  postes  militaire 
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ont  été  les  causes  de  cette  augmentation  extra- 
ordinaire de  malades.  La  ville  de  Naples  est 
très-saine  ; aussi  sa  garnison  nous  a-t-elle 
fourni  très-peu  de  fiévreux  : la  topographie 
médicale  que  nous  en  a donné  le  célèbre  Sar^ 
cône  y à la  tête  de  son  excellent  ouvrage  sur 
i’épidéraie  de  1764,  quoique  ce  ne  soit  qu’un 
apperçu , donne  cependant  une  idée  iuste 
Àes  avantages  et  des  iiiconvéniens  attachés  à 
la  position  de  la  ville  de  Naples  : j’ai  recom- 
mandé avec  instance  à tous  les  médecins  de 
l’armée , la  lecture  de  cet  ouvrage  précieux  et 
instructif,  l’un  des  modèles  de  description  des 
épidémies. 

Pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  , les  ma- 
ladies asthéniques,  ou  provenantes  générale- 
ment de  causes  débilitantes  , ont  continué  ; 
dans  tous  les  hôpitaux  on  n’a  traité  que  des 
dyssenteries , des  fièvres  intermittentes  de  tous 
les  types  , des  fièvres  gastriques  , des  typhus , 
des  jaunisses  idiopathiques  , des  obstructions 
des  viscères  du  bas- ventre,  des  diarrhées,  et 
quelques  hydropisies , maladies  toutes  spora- 
diques. La  pratique  des  médecins  de  l’armée 
a été  à-peu-près  la  même  par-tout  j les  moyens 
curatifs,  qui  ont  agi  avec  le  plus  de  succès  , 
ont  été  les  fébrifuges  , les  amers  , les  acides 
minéraux  et  végétaux  , les  apéritifs,  les  mino- 
ratifs,  les  savonneux,  quelques  légers  astrin- 
gens,  les  anti-spasmodiques  en  général,  etc. 
appliqués  aux  différentes  maladies  qui  en  exi- 
geaient l’usage.  Souvent  le  quinquina  réussis- 
sait tout  seul  J quelquefois  il  fallait  le  combi- 
ner avec  le  camphre , l’opium , ou  le  carbonate 
de  potasse  ; et  dans  plusieurs  cas  , son  action 
-ï<n’était  efficace  que  lorsqu’il  avait  été  précédé 
^ar  les  vütpitifs  ou  les  purgatifs. 
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Dans  le  mois  de  juillet  les  maladies  sont 
devenues  plus  graves , plus  intenses , et  la 
mortalité  a augmenté  proportionnellement  : je 
vais  entrer  dans  quelque  détail  à ce  sujet,  pour 
développer  les  causes  de  l’augmentation  des 
malades  , de  la  gravité  de  leurs  maladies,  ainsi 
que  des  évènemens  fâcheux  qui  en  ont  été  la 
suite. 

Le  siège  de  Gaëte , comme  j’ai  dit  plus  haut , 
les  marches  forcées  de  nos  troupes  , l’air  ma- 
récageux de  Fondî  , de  Mondragone  , du  Ga- 
rigliano  , de  Capoue , et  des  environs  de  Sa- 
lerne  , tels  que  Ebosi , Pæstum  , etc.  ; la  cons- 
titution australe  qui  a presque  toujours  ré- 
gné , les  changemens  subits  de  l’atmosphère  , 
les  évacuations  des  malades  , aussi  pénibles 
qu’incommodes  pendant  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  la  saison  ; les  eaux  calcaires  et  sé!é- 
niteuses  de  la  terre  de  Labour  ; les  fruits  trop 
mûrs  approchant  de  la  putridité  , ou  trop  acer- 
bes et  devenant  indigestes  ; enfin  , le  raau-^ 
vais  casernement  de  nos  soldats  dans  presque 
tout  le  royaume  de  Naples , ainsi  que  les  vivres 
et  la  boisson  vineuse,  ou  spiritueuse  , qui 
étaient  d’une  qualité  médiocre  , ont  été  les 
causes  immédiates  de  plusieurs  maladies  d’un 
caractère  pernicieux,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  les  maladies  simples  du  même  genre  ré- 
gnant à Naples  , augmentées  de  quelques  de- 
grés de  malignité  et  de  force. 

Ces  maladies  appartiennent  à cinq  différens 
genres  nosologiques,  et  sont  les  diarrhées 
aqueuses  ou  colliquaiives  , les  dyssenteries 
idiopathiques  , les  dyssenteries  symptomati- 
ques, qui  marquent  les  fièvres  intermittentes^ 
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appelées  fièvres  dyssentériques  par  Tord;  les 
fièvres  intermittentes  propres  , toutes  asthé- 
niques , affectant  les  types  quotidien  , tierce 
simple,  tierce  double,  quarte  et  erratique  , et 
étant  devenues , dans  les  derniers  jours  de  juil- 
let, comateuses  ou  carotiques,  accompagnées 
de  symptômes  très -graves  ; les  fièvres  ner- 
veuses ou  typhus , fièvres  ataxiques  , nom- 
mées vulgairement  fièvres  putrides  malignes. 
Les  premières  affections  n’ont  pas  résisté  long- 
temps à l’administration  des  remèdes  généraux, 
et  particulièrement  du  tartre  stibié  , selon  la 
pratiqihs  de  Sarcone  et  de  Cirillo  ; les  dys- 
sentories  ont  été  assez  opiniâtres,  et  quelque- 
fois mortelles,  sur-tout  quand  elles  ont  pris  le 
caractère  de  chronicité  ; les  fièvres  dyssenté- 
riques  et  les  fièvres  intermittentes  non  ma- 
lignes , sur-tout  lorsque  les  malades  arrivaient 
à temps  dans  les  hôpitaux  , ont  été  guéries  par 
l’administration  des  fébrifuges  , des  anti-spas- 
modiques et  des  toniques  , ou  excitans  perma- 
nens  et  diffusibles  j celles  qui  étaient  compli- 
quées de  gastricisme  , ou  d’embarras  dans  les 
premières  voies  , ont  exigé  l’emploi  de  l’émé- 
tique, ou  de  légers  purgatifs  : les  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses,  ou  mali  moris  , sem- 
blables à celles  d’Aiguemortes  , de  Rochefort , 
de  Mantoue  , et  des  marais  Pontins , accom- 
pagnées quelquefois  de  coma  , de  jaunisse  , de 
vomissement  spasmodique  de  matières  jaunes, 
vertes  , noires,  de  déjections  involontaires  , de 
dépôts  critiques  aux  parotides  , d’hémorragie 
nasale  , etc. , ont  été  généralement  mortelles, 
particulièrement  quand  les  malades  arrivaient 
dans  les  hôpitauxau  dernierpériodedeleurma- 
ladie,  et  apres  avoir  considérablement  souffei  t 
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par  l’éracuation.  Dans  cette  circonstance,  nî 
les  vésicatoires  , ni  les  principaux  excitans 
n’ont  pu  relever  les  forces  des  malades  , et  ils 
ont  succombé  en  quelques  heures  à la  violence 
du  mal.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
sauvés  , sont  arrivés  à temps  pour  subir  un 
traitement  régulier  qui  a arrêté  les  progrès  de 
la  lièvre  et  de  la  malignité  : c’est  le  quinquina  , 
l’opium  , les  éthers  , l’acétite  ammoniacal  , et 
le  vin  généreux  à haute  dose  , sans  aucun 
évacuant,  qui  ont  agi  avec  succès.  A Capoue  et 
à Castellone  de  Gaëte  , ces  lièvres  se  sont  pré- 
sentées sous  un  aspect  terrible  j on  a cru  ap- 
percevoir  la  fièvre  jaune,  lorsque  l’ictère  a 
été  trop  foncé  , et  que  les  autres  symptômes 
concomittans  étaient  les  douleurs  aux  hypo- 
chondres  et  aux  lombes  , le  délire  furieux  , 
les  convulsions  et  les  sueurs  colliquatives 
froides  ; d’autres  ont  cru  reconnaître  la  con- 
tagion j mais  il  n’y  avait  ni  lièvre  jaune,  nî 
peste  , ni  maladie  contagieuse  : j’ai  dissipé 
toutes  les  craintes  que  l’on  a eues  à cet  égard, 
et  j’ai  démontré  que  cette  maladie  était  une 
lièvre  intermittente  ou  rémittente  constitu- 
tionnelle très-pernicieuse,  qui  a pris  le  carac- 
tère épidémique  pendant  une  quinzaine  de 
jours  , et  qui  a disparu  après  la  reddition  de 
Gaëte,  événement  très-important  qui  a eu 
lieu  le  1 8 juillet.  Ilest  à propos  de  faire  observer 
que  les  soldats  Napolitains  ont  été  aussi  sujets 
à cette  maladie  que  les  Français  , et  qu’ils  en 
ont  essuyé  les  premiers  ravages.  Les  fièvres 
nerveuses  ont  été  guéries  en  grande  partie  j 
les  acides  minéraux  , les  racines  de  serpen- 
taire de  Virginie  et  de  valériane , l’écorce  d’an- 
gustura,  le  laudanum  liquide , l’ammoniaque. 
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Téther  sulphurîque  , le  camphre,  le  quin- 
quina , le  bain  chaud,  les  boissons  acidulées  , 
le  bon  vin,  les  teintures  spiritueuses , les  la- 
vemens  toniques  ou  laxatifs , etc. , etc. , ordon- 
nes a propos  dans  ces  fièvres,  ont  amené  la 
guérison.  Il  y a eu  a la  suite  des  fièvres  ner- 
veuses et  des  dyssenteries  , quelques  marasmes 
et  quelques  phthisies  pulmonaires  , qui  ont 
fini  par  la  mort , malgré  les  plus  grands  efforts 
et  tous  les  secours  de  l’art. 

Les  rechutes  , sur-tout  celles  de  dyssente- 
Ties , ont  été  assez  communes  dans  le  mois  de 
juillet  : c’est  aussi  un  des  motifs  qui  a contri- 
bué à l’augmentation  des  malades  , et  à l’en- 
combrement des  hôpitaux.  Les  corps  n’ayant 
pas  de  dépôts  dans  cette  armée , et  les  maisons 
de  convalescence  n’étant  pas  établies,  les  sol- 
dats sortaient  de  l’état  de  maladie  sans  pou- 
voir se  reposer  pour  prendre  des  forces,  et 
étaient  obligés  de  rejoindre  de  suite  leurs 
corps  , ce  qui  les  faisait  retomber  malades  en 
route  , et  rentrer  dans  les  hôpitaux. 

Le  nombre  des  malades  de  l’armée , con- 
tenu dans  tous  les  hôpitaux  du  royaume  de 
Kaples,  vers  la  fin  de  juillet,  arrivait  à près 
de  7,000  , dont  une  bonne  partie  était  concen- 
trée daus  la  capitale  j il  y en  avait  environ 
6,000  de  fiévreux , et  le  reste  était  des  blessés 
€t  des  vénériens. 

Les  Anglais  étant  débarqués  dans  le  golfe 
de  Sainte-Euphémie , vers  les  premiers  jours 
de  juillet,  et  les  deux  Calabres  s’étant  révol- 
tées , la  correspondance  a cessé  depuis  cette 
époque  avec  nos  collègues  de  Monteléone  et 
de  Keggiq, , qui  lurent  faits  prisonniers  par 
îes  çnneuûs , et  transportés  partie  à Malte  , et 
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partie  à Toulon.  Ainsi  les  médecins  Bagnérîs 
et  Breugne  ne  sont  plus  dans  Tannée  , et  il 
est  nécessaire  de  les  faire  remplacer  par  deux 
autres  médecins  français,  ou  de  les  faire  re- 
venir s’ils  ont  été  rendus. 

Au  commencement  d’août,  les  vents  ont 
changé  5 la  constitution  australe  a été  rempla- 
cée par  la  boréale  ; les  chaleurs  ont  été  tem- 
pérées , ce  qui  est  très- extraordinaire  à Naples 
dans  ce  mois.  Les  jours  ont  été  souvent  né- 
buleux , accompagnés  quelquefois  par  des 
petites  pluies  , et  les  nuits  fraîches.  Les  ma- 
ladies ont  diminué  d’intensité  , et  ont  perdu 
leur  caractère  malfaisant  ; les  rhumes  ont  re- 
paru , et  les  suppressions  de  transpirations 
ont  causé  les  diarrhées  , les  coliques  et  les 
dyssenteries  : la  diarrhée  sur-tout  a régné 
constitutionnellement  pendant  tout  le  mois 
d’août , et  a attaqué  indistinctement  tout  le 
monde  , Napolitains  et  Français.  Il  y a eu  en- 
fin une  véritable  épidémie  de  flux  de  ventre 
simple  , qui  a duré  une  vingtaine  de  jours.  Le 
régime  alimentaire  rigoureux  , des  légers  vo- 
mitifs , le  tamarin  , sur-tout  la  confiture  de  ce 
fruit  , la  gomme  arabique  , le  vin  amer  ^ les 
lavemens  adoucissans  , les  crèmes  et  les  géla- 
tines , prescrits  dans  cette  affection  , ont  suffi 
pour  la  guérir  ; elle  avait  son  siège  dans  Tes- 
toraac  ou  dans  les  intestins,  et  consistait  dans 
un  vice  local  ou  point  d’irritation  , établi  dans 
ces  organes  , à la  suite  des  transpirations  arrê- 
tées. Ln  Fouille  et  en  Abbruzze  cette  diarrhée 
a régné  aussi  ; mais  elle  était  plus  grave  et 
compliquée  avec  les  vers.  Les  amers  , Tes  ver- 
mifuges , le  camphre,  les  boissons  acidulées  , 
et  quelques  potions  huileuses  et  anodynes  les 
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temps.  Je  l’ai 

traitée  a NapJes,  avec  la  diète,  des  légers sudo 
nfiques  et  des  mucilagineux  , et  elle  fessait  au' 

est  mit  à trente-six  heures.  Il 

est  utile  de  faire  connaître  que  les  personnes 

qui  ont  échappé  à cette  affection  épidémique 
oui ophtalmie  asthénique  ^ 
' vi  \ •£  promptement  par  les  collyres 

résolutifs  dont  j’ai  fait  usage  en  Egypte.  ^ 

Ees  malades  ont  commencé  à diminuer  dans 
les  premiers  jours  du  mois  d’août:  les  hôpi- 
taux se  sont  trouvés  désencom  brés  vers  la  moitié 
Ou  mois  , et  la  mortalité  a diminué  sensible- 
ment a la  meme  époque.  A la  fin  du  mois  , les 
maJadies  existantes  dans  tous  les  hôpitaux  du 
royaume  de  Naples,  se  réduisaient  aux  typhus 
simples,  aux  fièvres  intermittentes  de  tous  les 
types  , a la  scarlatine  , aux  dyssenteries  san- 
guines et  blanches,  à la  diarrhée  , à l’obstruc- 
tion ou  tuméfaction  du  foie  , à l’hépatalgie , à 
la.  tyrapanite,  aux  différentes  espèces  d’hydro- 
pisie , au  rhumatisme  chronique  ou  rhuraa- 
taJgie,  à la  jaunisse  sans  fièvre  , au  scorbut  du 
premier  degré  , a la  phthisie  pulmonaire,  et 
au^  marasme  survenu  à la  suite  de  la  fièvre 
naissante  , ou  d’une  longue  dyssenterie.  La 
scarlatine  était  légère  , et  elle  passait  avec  les 
bains  froids  , les  évacuans  , et  les  boissons  ra- 
fraîchissantes. Les  hommes  atteints  de  rhuma- 
talgxe  ont  été  envoyés  aux  eaux  minérales-ther- 
raales  d’Ischia,  où  ils  n’ont  pas  été  guéris  par- 
faitement , mais  ils  en  ont  éprouvé  un  soula- 
gement remarquable  ; ce  qui  indique  que  la 
continuation  de  ces  bains  amènera  une  entière 
guérison , et  lescorbu  t qui  a cédé  au  bon  vin,  aux 
acides  minéraux  et  végétaux  , aux  fruits  et  aux 
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légumes  frais , au  quinquina  et  au  bain  chaud. 

Les  médecins  de  l'armée  Moulin , Berthol^ 
Jet  et  Milon  , annoncés  par  la  lettre  de  S.  E. 
le  Ministre  Dejean , en  date  du  i5  juin,  sont 
arrivés  tous  les  trois  à l’armée  dans  le  courant 
du  mois  d’août.  Le  premier  a été  employé  à 
l’hôpital  des  Granilij  à Naples  5 le  second  a 
été  envoyé  à Tarante  , et  le  troisième  a suivi 
en  Calabre  le  quartier-général  du  corps  d’ar- 
mée du  maréchal  Massena.  Nous  attendons 
incessamment  les  médecins  et  Chavas^ 

sieu-(B  A iidebert. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  d’août  , les 
chaleurs  ont  été  excessives  ; le  thermomètre  de 
Kéaumur  marquait  à l’ombre  de  24°  à i5°  , 
malgré  que  les  vents  de  N.*E.  , N.  , N.-O.  , 
et  O. -N- -O.  soufflassent  encore  ; la  brise  ces- 
sait entièrement  vers  les  sept  heures  du  ma- 
tin, et  reprenait  vers  les  sept  heures  du  soir, 
où  les  vents  perdaient  beaucoup  de  leur  force , 
et  devenaient  trop  faibles  pour  exercer  une 
influence  marquée  sur  l’atmosphère.  Le  vent 
du  nord  a soufflé  presque  toutes  les  nuits  , 
mais  très-lentement.  Le  01  du  mois,  le  vent 
d’O.  a été  violent,  a obscurci  le  ciel  de  nuages, 
et  a fini  par  amener  la  pluie. 

Dans  les  hôpitaux  sujets  à recevoir  les  éva- 
cuations provenantes  de  la  Calabre,  de  Fondi 
et  de  Castellone  de  Gaëte  , tels  que  ceux  de 
Salerne  et  de  Capoue  , la  mortalité  y a été 
assez  forte  depuis  la  moitié  du  mois.  Cette 
perte  est  due  entièrement  aux  évacuations  de 
long  trait,  faites  dans  une  saison  meurtrière  , 
et  à l’atmosphère  infectée  de  miasmes  cadavé- 
reux , produite  par  les  calamités  de  la  guerre  , 
à Lagoneto,  Lauria  , etc.  , où  un  grana  nom- 
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tre  de  brigands  et  d’insurgés , après  avoir  été 
passés  au  fil  de  l’épée  , sont  restés  sur  le  car- 
reau sans  aucune  inhumation,  suite  inévitable 
de  la  seconde  expédition  de  Calabre  , com- 
mandée par  S.  E.  le  maréchal  Massena  y avec 
laquelle  est  parti  le  docteur  Marcellini  , qui 
n’a  pas  été  suffisant  pour  le  service  de  ce  corps 
d’année , où  les  malades  étant  augmentés  ex- 
cessivement , puisqu’il  en  existait  700  à Cosenza, 
le  20  du  mois  d’août,  je  reçus  ordre  d’en- 
voyer deux  autres  médecins,  et  je  fis  partir, 
comme  j’ai  dit  plus  haut  , le  docteur  Milon 
qui  venait  d’arriver  , ainsi  que  le  médecin  re- 
quis Colonna'Leca  y qui  est  plein  de  zèle  et 
de  bonne  volonté. 

Les  hôpitaux  militaires  de  l’armée  de  Naples 
sont  main  tenant  au  nombre  dequinzejils  ont  été 
placés  dans  les  différentes  provinces  du  royau- 
me , selon  la  position  de  l’année  , le  besoin  du 
service,  et  les  localités  plus  ou  moins  avanta- 
geuses : voici  leur  série  en  allant  du  N.  au  S. , 
avec  les  noms  des  lieux  où  ils  sont  établis  : 
hôpital  de  Pescara  ( en  Abbruzze)  ; de  Gaëte, 
ou  Castellone  de  Capouej  de  Casa  Micciola, 
da-ns  l’isle  d’Ischia  (terre  de  Labour);  delà 
Trinité-dés -Monts;  de  Saint-Jean  à Carbonara; 
de  Saint-Jacques  , et  des  Grandi  ( à Naples  ) ; 
d’Ambria  et  de  Tarente  ( en  Fouille)  ; de  Sa- 
lerne  et  de  Saint-Laurent  de  la  Padula  ( princi- 
pauté citérieure  );  de  Monteléone  etdeReggio, 
(Calabre  ultérieure).  L’hôpital  d’Ischia  est  pro- 
visoire; il  contient  cinquante  lits,  et  il  est 
ouvert  depuis  le  i5  juin  jusqu’au  i5  ou  20  sep- 
tembre ; c’est-à-dire,  pendant  la  saison  des 
bait)S  dans  ce  pays-ci  : il  est  établi  dans  une 
partie  du  beau  local  qui  est  destiné  pour  Le, 
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public , à l’effet  de  prendre  les  eau3C  mincrales- 
thermales.  J’ai  provoqué  la  formation  de  l’é- 
tablissement, provisoire  , par  la  demande  que 
j’en  ai  faite  à l’ordonnateur  en  chef  au  com- 
mencement de  juin.  Les  médecins  qui  servent 
dans  ces  différens  hôpitaux,  sont  au  nombre 
de  vingt  ; c’est-à-dire,  neuf  Français  , ou  com- 
missionnés ministériellement , et  onze  requis. 

Le  casernement  des  troupes,  quand  il  est  dé- 
fectueux , ainsi  que  les  prisons  , quand  elles 
sont  mal  saines,  doivent  être  considérés  com- 
me causes  de  maladies.  Les  casernes  de  la  ville 
de  Naples  ont  manqué  pendant  long-temps  de 
la  plupart  des  objets  qui  sont  nécessaires  au 
logement  du  soldat  ; depuis  deux  mois  à-peu- 
près  elles  sont  médiocrement  fournies  , et  on 
travaille  à les  rendre  meilleures  , par  les  répa- 
rations que  l’on  y fait.  La  propreté  y règne  , 
et  elles  sont  généralement  bien  placées  sous  le 
rapport  de  la  salubrité.  Celle  de  Pizzofalcone, 
destinée  à l’infanterie , est  la  plus  saine  , la 
plus  belle  et  la  plus  vaste  de  Naples.  La  ca- 
serne de  cavalerie,  située  près  du  pont  de  la 
Magdeleine  , réunit  beaucoup  d’avantages  et 
de  commodités  J mais  elle  est  trop  près  du‘*Sé- 
bète  et  des  marais,  ainsi  que  d’une  quantité  de 
prostituées , qui  est  un  voisinage  pis  encore 
et  qui  équivaut  bien  à l’action  d’un  air  malfai- 
sant. Les  autres  casernes  sont  aux  différentes 
extrémités  de  la  ville. 

Les  prisons  militaires  se  trouvent  dans  les 
quatre  châteaux  de  Naples;  il  y en  u peu  de 
saines:  quelques-unes  sont  humides,  et  en 
général  elles  sont  obscures  , peu  aérées  et  mal- 
propres. Lesprisonniers,  qui  y sont  toxnbés ma- 
lades par  le  passé , y ont  été  oubliés  par  la 
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négligence  des  geôliers  ; il  est  arrivé  quelque- 
fois qu'ils  sont  morts  dans  les  prisons,  ou  pen- 
dant qu’on  les  transportait  à l’hôpital.  Cet  in- 
convénient a été  senti , et  on  sollicita  auprès  de 
moi  des  mesures  de  santé  : j’ordonnai  aux  mé- 
decins de  l’hôpital  de  la  Trinité  de  faire  , cha- 
cun à son  tour , la  visite  des  prisons  deux  fois 
par  semaine  pour  y reconnaître  les  malades,  et 
pour  les  faire  envoyer  de  suite  aux  hôpitaux  : 
depuis  que  j’ai  dictai  cette  mesure,  il  n’y  a 
plus  eu  d’accidens  fâcheux. 

L’administration  des  hôpitaux  a toujours'fait 
son  devoir  ; la  plupart  des  économes,  sur-tout 
ceux  des  fiévreux  , ont  exercé  leurs  fonctions 
avec  zèle  et 'dévouement  : si  des  branches  du 
service  administratif  ont  souffert  quelquefois  , 
ce  n’cst  pas  de  leur  faute  : quelques  articles 
de  fourniture  ont  toujours  manqué  , et  sou- 
vent il  est  arrivé  que  le  tiers  ou  le  quart  des 
malades  des  hôpitaux  de  Naples  a couché  sur 
la  paille  : l’affluence  des  fiévreux,  sur  laquelle 
on  était  prévenu  par  nous  depuis  long-temps  , 
et  un  peu  de  négligence  de  la  part  des  four- 
nisseurs , ont  contribué  à causer  ce  défaut; 
néailmoins  , à force  de  réclamations,  on  est 
parvenu  à les  coucher  tous  médiocrement.  Les 
alimens  et  les  médicamens  , qui  ont  été  égale- 
ment fournis  par  une  entreprise  , à commencer 
du  i.^^avril , ont  été  généralement  d’une  bonne 
qualité  : le  vin  a été  quelquefois  médiocre  , et 
la  viande  a été  rarement  renvoyée  comme  mau- 
vaise. Aucun  des  médecins  del’armée  n’a  porté 
de  plaintes  sur  l’inefficacité  des  médicamens  , 
et  le  quinquina, qui  devient  très-rare  en  Italie 
par  les  circonstances  de  la  guerre,  a été  abon- 
dant et  d’une  assez  bonne  qualité.  Le  linge 
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uartie  des  malades  a été  privée  de  draps  et  de 
chemises.  Le  nombre  des  servans  a été  presque 
toujours  au  complet  j mais  n’étant  pas  Fran- 
çais , et  n’étant  pas  au  fait  de  leurs  fonctions, 
le  service  a beaucoup  souffert  et  souffre  encore 
de  leur  inexpérience  ; sans  la  vigilance  et  la 
sollicitude  des  officiers  de  santé  et  des  em- 
ployés, les  malades  auraient  été  très-mal  servis, 
ou  point  du  tout.  Les  médecins  m’ont  informé 
plusieurs  fois  qii’il  leur  a été  impossible  d’ar- 
racher des  bras  de  la  mort  un  seul  de  leurs  fié- 
vreux qui  sont  tombés  dans  un  état  comateux  , 
dans  le  délire,  ou  dans  une  grande  prostration 
de  force  , et  cela  a été  par  la  faute  des  servans 
qui  ne  leur  ont  pas  donné  les  soins  nécessaires. 

Les  réparations  des  hôpitaux  qui  forment 
un  article  très-essentiel  pour  la  salubrité  du. 
local  et  pour  la  commodité  des  malades  , sont 
restées  toujours  en  arrière  ; dans  tous  les  hô- 
pitaux de  Naples  les  latrines  infectent  les  salles 
par  leur  mauvaise  construction  et  par  le  man- 
que des  portes  j il  y a des  grandes  ouvertures 
qu’il  faut  fermer  avec  des  croisées,  ou  des 
toiles,  pour  empêcher  la  forte  lumière  du  jour 
et  l’humidité  , ou  le  frais  de  la  nuit  j il  y a des 
murs  à abattre,  ou  à percer  , pour  établir  des 
courans  d’air  et  des  communications  3 il  y a 
des  corridors  étroits  et  des  petites  chambres 
que  l’on  pourrait  utiliser  en  les  agrandissant, 
pour  former  des  salles  ou  des  grandes  cham-* 
bres;  il  y a des  salles  de  bains  que  l’on  a com- 
mencées et  que  l’on  n’a  pas  finies,  quoiqu’elles 
soient  très-nécessaires , etc. , etc.  Malgré  des 
réclamations  réitérées  que  nous  avons  faites 
depuis  que  nous  Naples  sur  les  ré- 
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paratioKS  indiquées  qui  sont  reconnues  indis- 
pensables , on  ne  les  a pas  encore  achevées. 

Les  médecins  de  l’armée  sont  tous  dignes 
d’éloges  J ils  ont  été  surchargés  de  service 
pendant  plusieurs  mois , et  ont  fait  plus  que 
leur  devoir  n’exige  : ils  n’ont  qu’à  se  louer  de 
leurs  collaborateurs  les  chirurgiens  et  les  phar- 
maciens, qui  se  sont  également  très-bien  acquit- 
tés de  leurs  devoirs,  et  qui  les  ont  secondés 
parfaitement;  dans  quelques  circonstances  ce- 
pendant le  service  chirurgical  n’a  pas  été  as- 
suré dans  plusieurs  hôpitaux  de  fiévreux.  Quoi- 
que je  sois  content  des  médecins  requis^  qui  ont 
presque  tous  servi  dans  l’ancienne  armée  d’Ita- 
lie, ou  dans  celles  du  ci- devant  roi  de  Naples, 
je  desire  que  le  nombre  des  médecins  français, 
ou  commissionnés  ministériellement,  soit  porté 
à seize  , si  l’armée  ne  reçoit  pas  de  renforts  ; 
mais  si  elle  augmente  en  force  , il  faut  néces- 
sairement vingt  médecins.  De  plus  , il  est  in- 
dispensable de  remplacer  les  docteurs  Bagné- 
ris  et  Breugne  ^ qui  ont  été  faits  prisonniers 
en  Calabre  , et  que  je  regrette  beaucoup.  Je 
dois  faire  connaître  , pour  rendre  hommage  à 
la  vérité  , que  nous  sommes  redevables  aux 
médecins  requis  d’avoir  contribué  à assurer 
mon  service  dans  la  capitale  et  dans  plusieurs 
autres  endroits;  sans  leur  secours,  il  aurait 
souffert  considérablement:  ils  étaient  au  nom* 
bre  de  douze  , dont  la  plupart  se  trouvaient  à 
Naples,  où  était  la  grande  affluence  des  ma- 
lades : aujourd’hui  il  y en  a onze  dans  les 
hôpitaux. 

Nota.  Les  médecins  Sigault  et  Chavassieu- 
d* Audebert  sont  arrivés  au  commencement  de 
septembre. 
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Au  commencement  de  septembre  1806 , la 
situation  de  l’armée  était  telle , que  la  plus 
grande  partie  de  nos  forces  se  trouvait  dans 
le  sud  du  royaume  de  Naples,  occupée  àréduire 
les  rebelles  de  la  Calabre.  Cette  guerre  , à la- 
quelle les  troupes  réglées  n’étaient  pas  accou- 
tumées , devenait  très-pénible  : il  fallait  se 
battre  continuellement  contre  des  brigands  , 
qui  quittaient  leurs  hameaux  et  leurs  chau- 
mières , et  qui  avant  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes  , lorsqu’ils  étaient  poursuivis  par 
les  Fiançais  , portaient  avec  le  pillage  , le 
meurtre  et  l’incendie,  la  désolation  la  plus 
affreuse  par-tout  où  ils  passaient  ; occupant 
tantôt  les  montagnes  , tantôt  les  côtes  ; et  in- 
festant leur  pays  dans  tous  les  sens  , ils  faisaient 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfàns|  une  guerre 
de  peuples  nomades,  comparable,  sous  plu-* 
sieurs  rapports  , à celle  des  Scythes,  des  Tar- 
tares  , des  Arabes  Bédouins,  et  des  Nègres  des 
Antilles  ; guerre  qui  fatigue  excessivement  les 
troupes  réglées , et  à laquelle  elles  ne  peuvent 
pas  résister  sans  faire  de  grandes  pertes  , et 
sans  fournir  considérablement  de  malades. 

Le  général  Keynier , après  avoir  combattu 
à Sainte-Euphémie  les  Anglais  et  les  Napoli- 
tains , qui  lui  étaient  bien  supérieurs  en  force, 
manquant  de  tout,  ayant  un  certain  nombre 
de  blessés  et  de  fiévreux  , et  étant  harcelé  sans 
cesse  parles  brigands  , se  vit  obligé  de  se  reti- 
rer de  Catanzaro  à Cotrone , côtoya  la  mer 
Ionienne , et  se  porta  vers  Rossano  et  Cassano , 
où  il  prit  position  : en  exécutant  ce  mouve- 
ment , il  chercha  à se  joindre  au  général  Ver-' 
dier  J qui  était  à Cosenza  , et  avec  lequel  il 
était  difficile , ou  presque  impossible  de  gar- 
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der  une  communication  , puisque  celui-ci  fut 
obligé  d’évacuer  la  place  et  de  se  retirer  vers 
Mariera  , capitale  de  la  Basiiicate.  Les  Anglais  , 
maîtres  d’une  grande  partie  de  la  Calabre  , ra- 
massèrent les  blessés  sur-le-champ  de' bataille 
et  les  envoyèrent  en  Sicile  avec  tous  les  fiévreux 
contenus  dans  les  hôpitaux,  et  les  confièrent 
aux  soins  des  officiers  de  santé  Français  qui 
étaient  tombés  dans  leurs  mains.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  d’août  les  Anglais  nous  en-voyè- 
rent  de  Messine  à Naples,  sur  plusieurs  bâti- 
mens  de  transport  , et  dans  deux  expéditions 
différentes  , tous  nos  blessés  graves  , dont  quel- 
ques-uns moururent  en  mer  et  à la  quarantaine 
à Pausilypej  ils  lurent  accompagnés  par  des 
chirurgiens,  Français. 

On  reunit  dans  la  ville  dé  Cotrone  la  plupart 
des  fiévreux  et  des  blessés  qui  restaient  en  Ca- 
labre : l’hôpital  de  cette  place  étant  encombré 
on  évacua  sur  Tarante  une  bonne  partie  des 
malades,  f|ui  firent  le  trajet  par  mer  sur  des 
barques  assez  commodes  et  par  un  temps  favo- 
rable. Le  docteur  Berthollet  m’en  rendit 
compte  , et  soigna  dans  l’hôpital  de  Tarante 
tous  les  fiévreux, (jui  arrivèrent  de  la  Calabre. 
Vers  la  fin  du  mois  d’août  un  corps  de  troupes 
Napolitaines  venant  de  Sicile,  débarqua  aux 
environs  de  Cotrone,  se  rendit  maître  de  la 
ville,  et  fit  prisonniers  de  guerre  le  petit  nom- 
bre d’hommes  qui  composaient  la  garnison  , 
ainsi  que  les  malades  de  l’hôpital  qu’ils  envoyè- 
rent de  suite  à Messine. 

A mesure  que  l’expédition  commandée  par 
Son  Excellence  M.  le  maréchal  Massena  s’in- 
troduisait dans  la  Calabre  septentrionale  ou 
citérieure  , il  se  faisait  jour  à travers  des  nuées 


S5 

de  brigands  , en  brûlant  et  en  dévastant  des 
lieux  qui  étaient  leurs  repaires , on  sentit  le 
besoin  d’avoir  un  hôpital  considérable  sur  les 
derrières  de  ce  corps  d’armée  , et  on  forma  un 
établissement  dé  ce  genre  dans  la  grande  et 
belle  chartreuse  de  Saint- Laurent  de  la  Va^ 
dula  y située  dans  la  principauté  citérieure  sur 
la  grande  route  de  Naples,  entre  Lagonero  et 
Salerne  : j’y  envoyai  de  suite  le  médecin  requis 
Grasse  y et  puis  le  médecin-ordinaire  Vène^ 
Les  malades  de  la  Calabre  étaient  évacués  stjr 
l’ambulance  de  Lagonero,  et  ensuite  sur  Saint- 
Laurent  de  la  Padule  , d’où  on  les  évacuait  sur 
Salerne  et  sur  Naples  quand  ils  s’accumulaient 
jusqu'au  nombre  de  quatre  cents  on  environ. 
Cette  seconde  conquête  de  la  Calabre , qui  n’a- 
été  achevée  que  dans  le  mois  de  septembre  , 
nous  a coûté  beaucoup  plus  de  monde  que  la 
première , et  a été  cause  d’une  affluence  extraor- 
dinaire de  malades,  qui  encombraient  les  éta- 
blissemens  destinés  pour  les  recevoir,  dans  un 
jnoment  où  ils  manquaient  de  tout',  où  les 
ressources  étaient  trop  bornées  et  les  besoins 
très-pressans.  Après  la  jonction  du  corps  d’ar- 
mée du  maréchal  Massena  , avec  la  division 
du  général  Reynier  y le  quartier-général  étant 
à Cüsenza  , capitale  de  la  Calabre  citérieure  , 
ville  très-mal-saine  j)endant  l’été,  les  lievrès 
intermittentes  pernicieuses  attaquèrent  indis- 
tinctement tout'ie  monde  , généraux,  officiers 
et  soldats  : les  moyens  curatils  étant  de  mau- 
vaise qualité  et  à jieine  sulfisans  pour  un  si 
grand nombre  de  malades.  Les  hôpitaux  ayant 
peu  de  lournitures,  et  n’ayant  pas  assez  de 
capacité  pour  contenir  les  fiévreux  , la  mor- 
talité s’accrut  au  point  que  les  esprits  faibles 
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‘Crurent  de  nouveau  à l’existence  d’une  conta- 
,gion  ou  d’une  épidémie  très-meurtrière,  et  elle 
<iura  avec  plus  ou  moins  de  force  jusqu’au 
mois  d’octobre.  Les  chaleurs  de  la  saison , les 
^grandes  pluies,  les  marais  que  laissent  les  eaux 
du  Gratis , les  fatigues  excessives  et  à peine 
concevables  de  nos  troupes,  la  mauvaise  nour- 
riture, les  bivouacs  dans  les  lieux  mal-sains  , 
1 habillement  léger  de  nos  soldats  qui  étaient 
généralement  privés  de  capotes,  ont  été  les 
causes  connues  qui  ont  produit  une  quantité 
immense  de  fièvres  intermittentes  , générales 
et  asthéniques , la  plupart  pernicieuses  3 des 
hevres  rémittentes  semblables  à celles  des  An- 
tilles • des  fièvres  catarhales,  des  douleurs  rhu- 
matalgiques , des  flux  de  ventre  très-opiniâtres , 
des  jaunisses  et  des  rhumes  de  poitrine.  Les 
vomitifs  ont  été  généralement  nuisibles  dans 
le  traitement  des  lièvres  périodiques  et  rémit- 
tentes , et  ont  frappé  quelquefois  les  malades 
d’une  mort  presque  subite  j ils  n’ont  réussi 
que  contre  cette  espèce  de  fièvres  intermit- 
tentes appelées  locales  ou  in'itatives  , qui  sont 
reconnues  des  auteurs  modernes  , et  sur-tout 

Ear  Joseph  Frank  et  par  Fubbini , de  Parme. 

es  amers  , le  quinquina  qui  était  fort  médio- 
cre , les  écorces  de  cerisier  , de  marronnier- 
d’Inde  et  de  chêne,  {prunus  cerasus , L.j  tœs- 
culus  hippocaslanum  , L.  3 et  quercus  robur  , 
L.  ) 3 l’opium , le  sulfate  d’alumine  et  la  canellè , 
administrés  .avec  du  vin  et  des  teintures  spiri- 
tueuses  , formaient  les  secours  médicinaux 
avec  lesquels  on  s’opposait  au  progrès  de  ces 
fièvres , et  on  parvenait  quelquefois  à les 
guérir. 

Vers  la  fin  de  septembre  on  a supprimé 
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niôpital  des  bains  d’eau  minérale  thermale-d»' 
l’île  d’Ischia  , la  saison  des  bains  finissant  aux; 
premières  pluies  de  septembre  qui  ont  lieu- 
près  de  l’équinoxe  d’automne , et  on  a fait  dis- 
continuer aux  troupes  la  distribution  du' 
vinaigre , d’après  l’avis  des  officiers  de  santé  ■ 
en  chef  de  l’armée,  demandé  par  le  commis- 
saire-général , et  motivé  sur  ce  que  la  saison  des> 
grandes  chaleurs  était  passées  , et  que  les  liè- 
vres putrides  - nerveuses  étaient  disparues^ 
J’ajouterai  au  sujet  de  l’efficacité  des  eaux 
d’Ischia,  que  m’étant  rendu  sur  les  lieux  ] ai- 
eu  des  conférences  avec  le  médecin  de  1 eta- 
blissement civil  , M.  Gaetano  Monti,  qui  ma 
communiqué  des  o bservations  très-intéressan  t es  - 
(ju’il  se  propose  de  rendre  publiques  ; et  entre 
autres  choses  il  m’a  fait  connaître 
servé  constamment  que  les  eaux  d Ischia 
n’avaient  la  vertu  de  guérir  les  exostoses  les 
plus  invétérées  et  les  plus  grosses  que  1 on  ait 
TU  naître  sur  les  os  du  corps  humain  à la  suite 
des  maladies  syphilitiques  , qu’apres  que  les 
malades,  avaient  déjà  subi  un  traitement  mer- 
curiel QU  par  la  peau,  ou  intérieurement 
mais  que  cette  guérison  n^avait  pas  heu  lcrs- 
nue  les  malades  n’avaient  pas  éprouve  1 action 
du  mercure.  Cette  découverte  est  confirmée 
par  des  observationséclatantes  faites  cette  annee 
sur  des  olficiers  français.  ^ 

Le  médecin  de  l’armée  Bagnens  , que  nous 
croyons  dans  les  prisons  de  Malte  ou  d.  Angle- 
terre , après  avoir  long-temps  couru  la  mer^sur 
des  b âtiinens  de  transport,  a été  rendu  à Gènes 
dans  les  derniers  jours  d’août,  avec  les  pri- 
sonniers malades  dont  U ét’dit  charge  , a p u 
part  attaqués  d’un  typhus  naval  qui  avait  de}p» 
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cotnii>encé  à faire  des  ravages.  Ce  médecin  n’a 
j)u  rejoindre  notre  quartier-général  que  vers  la 
moitié  d octobre.  8on  collègue  Breumie , 
après  avoir  soigné  pendant  plus  de  deux  mois 
et  par  ordre  des  généraux  Anglais,  les  prison- 
niers Français  qui  étaient  malades  à Messine, 
fut  embarque  avec  eux  et  transporté  également 
a Genes  , d ou , au  sortir  de  la  quarantaine  , il 
s est  rendu  auprès  de  nous  vers  la  fin  de  novem- 
bre. Ainsi  ces  deux  médecins,  quoique  prison- 
dans  le  mallieur , n ont  pas  cessé 
d être  utiles  aux  malades  de  notre  armée  qui 
étaient  prisonniers  de  guerre. 

Depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’à  la  fin 
de  janvier  , la  saison  a été  généralement  sèche , 
et  la  constitution  boréale  a presque  toujours 
3 egné  : les  vents  ont  souffle  ordinairement  du 
N.  et  du  N.-E.  , et  quelquefois  de  l’É.  et  du 
N- -O.  : il  n a plu  que  trois  à quatre  Ibis  et  pas 
abondamment^  les  froids  ont  été  tempérés,  la 
Lise  rarement  forte,  le  ciel  pur,  et  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  n'eut  jamais  descendu  au- 
dessous  de  3®  où  4°  au-dessous  de  o,  pendant 
la  nuit  : il  n a gele  que  sur  les  montagnes  et 
dans  les  lieux  de  la  plaine  ou  de  la  ville  les 
plus  exposés  à l’action  des  vents  de  N.  et  de 
N.-E.  Vers  la  moitié  de  janvier  le  S.-E.  et  le 
S.  - O.  ont  souffle,  accompagnés  d’humidité 
ou  de  pluie.  Malgré  la  salubrité  de  la  saison  , 
sur-tout  depuis  la  fin  d’octobre  justju’à  la  fin 
<le  janvier,  et  malgré  la  simplicité  et  le  petit 
nombre  des  maladies  qui  régnaient  , et  qui 
consistaient  en  fièvres  intermittentes  et  en  af- 
fections chroniques  assez  rebelles  , la  mortalité 
au  lieu  dé  diminuer  s’est  maintenue  assez  forte., 
Je  vaii)  donner  l’csiplicalion  de  cette  circons,- 


39 

tance  fâcheuse,  que  l’on  ne  peut  concevoir 

que  difhcilernent.  i i 

La  situation  des  hôpitaux  de  la  Calabre  ». 

ne  pouvant  pas  s’améliorer  par  l’encombrement 

continuel  dans  lequel  ils  se  trouvaient  , et  e 
pays  n’olfrant  pas  d’autres  locaux  pour  en  éta- 
blir des  nouveaux,  on  aété  obligé  d évacuer  les 
malades  sur  les  hôpitaux  de  l’arriere  , et  meme 
jusqu’à  Naples,  Les- moyens  pour  faire  des  éva- 
cuations, commodes  manquant  tout-a-rait,  et 
devant  surmonter  de  grandes  uifncultes  pour 
les  faire  comme  l’on  pouvait  , les  malades 
souffraient  beaucoup,  et  il  n’y  a pas  eu  une 
seule  évacuation  de  la  Calabre  sur  Saint-Lau- 
rent de  la.  I?adula  , sur  Salerne  et  sur  Isaples  , 
qui  n’ait  fait  périr  plusieurs  malades  en  route  , 
et  qui  ne  soit  de  plus  arrivée  avec  des  hommes.- 
agonisans.  D’abord  les  malades  évacués  par- 
taient des  hôjDitaux  de  la  (.alabre,  à dos  de 
mulet  ou  d’hornine  , et  parcouraient  des  che- 
mins montuenx  et  impraticables  avec  des  ]:)ds- 
saees  de  torrens  très-dangereux  , jusqu  à Lagc- 
neroj.  ensuite  ils  étaient  transportés  de  cetie 
dernière  place  sur  les  villes  que  je  viens  ce.- 
inentlonner  , dans  des  charrettes  découvertes  , . 
exposés  dans  leur  trajet  à l’inlempéne  de  1 air 
et  à des  privations,  ne  pouvant  recevoir  le 
plus  souvent  les  prompts  secours  que  leur  état 
exigeait.  A Saint-Laurent  de  la  Padula , il  est 
arrivé  quelquefois  que  les  évacuations  conte- 
naient plus  de  mourans  et  de  morts  que  de 
malades  ; j’ai  été  informé  souvent  par  nu  mé- 
decin de  Salerne  , que  l’on  recevait  Iréfiuein- 
luent  des  morts  avec  les  évacuations;  et  tous 
les  médecins  employés  dans  les  hôpitaux  de 
Napks  J se  sont  plaints  à moi  plusieurs  lois  %. 
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avec  ï-aison  , qu’on  leur  envoyait  des  cada- 
y^i?f  hommes  qui  mouraient  en  entrant 

a 1 hôpital , par  toutes  les  évacuations  qui  leur 
Q^°h|ue  les  médecins  et  les  autres 
ofliciers  de  santé  fissent  les  évacuations 
avec  intelligence  et  régularité , ne  désignant 
que  les  malades  qui  pouvaient  supporter  la 
route,  il  est  certain  que  le  mal-aise  qu’ils 
soullraient  par  les  mauvais  transports  , la 
pluie  , la  grande  chaleur  ou  l’humidité  qu’ils 
essuyaient  , le  cahotement  dur  et  pénible  dfes 
n’étaient  pas  construites  pour 
etrectuer  des  évacuations  , les  mauvais  gîtes  et 
es  alirnens  médiocres  que  les  malades  avaient 
dans  les  ambulances  intermédiaires  où  ils 
étaient  forcés  de  se  reposer,  les  accès  qui  leur 
survenaient  ou  qui  se  redoublaient  à la  suite  de 
ces  souffrances , et  les  dyssenteries  qui  deve- 
naient plus  graves  par  les  suppressions  de  trans- 
piiation,  par  la  pluie  ou  l’humidité,  empi- 
raient  tellement  l’état  des  malades  les  plus  af- 
faiblis et  les  plus  maltraités,  qu’il  n’est  pas 
étonnant  qu’ils  succombassent  en  route  ou  en 
arrivant  au  lieu  de  leur  destination . Pour  obvier 
à ces  inconvéniens  il  nous  aurait  fidlu , i.oque 
le  pays  lut  traversé  par  de  bonnes  routes  jusqu’à 
Pagonero  , et  a.®  que  l’administration  des  hô- 
pitaux :^t  munie  de  moyens  de  transport  pro- 
pres a 1 évacuation  des  malades,  tels  que  des 
fourgons  couverts  et  des  voitures  suspendues, 
comino  nous  en  avions  a l’ancienne  armée 
d’Italie  j mais  nous  n’avions  ni  l’un,  ni  l’autre. 

Il  est  facile  maintenant  de  concevoir  pour- 
quoi nos^  pertes  se  sont  prolongées  malgré  la 
bonne  saison,  et  de  prévoir  qu’elles  se  prolon- 
geront malheureusement  tant  que  les  causes 
qne  je  viens  de  développer  existeront. 


4* 

Depuis  les  premiers  jours  d’octobre  justju  au 
commencement  de  décembre,  une  diarrhée 
lientérique  , accompagnée  d’émaciation  et  de 
grande  prostration  de  forces , est  survenue 
chez  la  plupart* des  sujets  qui  sortaient  d avoir 
les  fièvres  intermittentes  : ellje  a été  quelque- 
fois idiopathique , et  s’est  jetée  particulière- 
ment sur  les  cavaliers.  Les  troupes  cantonnées 
dans  les  deux  Calabres  , dans  la  Basilicate  et 
dans  la  principauté  citérieure , y ont  été  fort 
sujettes.  Cette  maladie  , rebelle  de  sa  nature  , 
et  devenue,  par  le  transport  des  évacuations 
et  par  l’interruption  des  soins,  très-opiniatre , 
a presque  résisté  à tous  les  efforts  de  l’art , et 
s’est  terminéegénéralementpar  la  mort.  L oxide 
de  fernoir  combiné  avec  l’angustura  et  1 opium , 
le  simarouba,  la  noix  de  gall'e  , les  vins  amers 
et  chalibés  , de  larges  vésicatoires  sur  l’abdo- 
men , des  bains  chauds , des  lavemens  gom- 
meux , vineux  et  de  quinquina  , la  térében- 
thine, le  baume  de  Copahu  , et  les  frictions 
excitantes  sur  la  surface  du  corps , ou  sur  toute 
la  région  vertébrale  , ont  été  utiles  quelque- 
fois et  ont  sauvé  quelques  malades  : les  autres 
tombaient  dans  le  marasme  et  périssaient 
misérablement.  Nous  avons  reconnu  , dans 
cette  maladie , que  les  poumons  et  les  viscères 
du  bas-ventre  avaient  des  lésions  profondes 
qui  ne  manifestaient  au -dehors  aucun  indice 
de  leur  existence,  et  qui  amenaient , par  degrés 
insensibles,  à une  atrophie  universelle  et  à la 
mort. 

Dans  le  cours  de  l’automne  les  fièvres  quo- 
tidiennes , les  tierces  et  les  doubles  - tierces  , 
les  intermittentes  soporeuses  , et  les  fièvres 
dyssentériques  ont  disparu  peu-à-peu,  les  fiè- 
vres quartes  sont  restées  , et  leur  nombre  s’est 


irdif,  (i  ü.  et  d h.  N.-E.  qui  passent  sur  les  An- 

^rT  M au-dessus  de  Caserfe 

et  de  Maddalom  , ont  donné  quelques  fièvres 
catarrhales  des  rhumes  de  poitrine  , et  dL 

ierfîTvres  clyssenîeries  e 

les  hevres  nei'veuses  ont  disparu  également 

Les  obstructions  de  la  rate  et  L foie^lWe 

les  œdemes  et  la  leucophlegmatie,  avec  iki- 

Liesse  generale,  maux  d’estomac , défkillances 

«uTSeîo"^  anorexie,  sont  survenues  àï 
suite  de  longues  Lèvres  intermittentes  qui  ont 
ete  guenes  a force  de  quinquina  médiocre  ou 

tlnnf  ''''  quantité  : ces  afîéc- 

tions  ne  se  sont  pas  montrées  à la  suite  du 

traitement  fait  avec  les  mêmes  fébrifuges  mêlés 

Souirlp"' diffusibles , tels  que  le  laudanum 
liquide  1 ammoniaque,  l’éther  sulphurique, 
e camphre,  lacetite  ammoniacal,  et  les  Vins 
pnereiax  Lesfievres  quartes  automnales  sont 
tres-rebelles  ; elles  ont  résisté  en  général  jus- 
qu a présent,  et  résisteront  probablement  jus- 
qu au  printemps  aux  fkihles  secours  de  fart 
qu  il  est  en  notre  pouvoir  de  leur  opposer  : 
quelques-unes  ont  disparu  pendant  un  certain 
temps  , et  puis  elles  sont  revenues  ; d’autres 
ont  été  tout-à-fkit  domptées  par  l’application 
reiteree  des  vésicatoires  à la  nuque  ou  «entre 
les  ornoplates , par  l’emploi  de  la  poudre  de 
noix  de  galle  toute  seule  ou  combinée  avec 
e muriate  animoinacal,  le  muriate  de  mercure 
doux,  1 oxide  de  1er  noir,  etc.,  et  par  l’emploi 
du  vinchalybe  mele  avec  du  laudanum  liquide, 
ou  de  1 opium  seul  porté  jusqu’à  la  dose  de 
quinze  , seize  grains  par  jour.  Les  hydropisies 
ont  succédé  a quelques-unes  des  fièvres  miar- 
tïs  et  des  Lèvres  nerveuses  qui  ont  été  guéries-. 
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au  commencement  de  l’automne  : elles  se  sont 
])rolongëes  jiisqu  au  dœur  dé  l’iilvér , et  ont  lini 

par  la  mort.  .,,11-'  11 

Dès  fièvres  intermittentes  semblablès  a celles 

des  Antilles,  ayant  des  symptômes  analogues 
à ceux  dé  la  fièvre  jaune  , et  étant  accompa- 
enées  de  phénomènes  extraordinaires , ont  paru 
dans  la  province  de  Salerne  et  à Lagôriero  pen- 
dant le  mois  d’octôbre  et  de  novembre  ; elles 
ont  été  traitées  dans  Tliopital  de  Sa:int-Laui^nt 
de  la  Padüla , et  ont  eu  une  fin  funeste.  Des 
inédebTns  peu  expérimentés  ou  qui  n auraient 
pas  été  éclairés  par  les  connaissances  de  leurs 
collèguës  qui  ônf  vu  la  fièvre  jtiune  dans  sou 
pays  natal , les  aurâiént  cofiforidüès  aveC  celle- 
ci , ou  auraiëiit  craint  une  épidémie  et  provo- 
qué lés  mésureà  rigoureuses  de  salubrité  , ce 
qui  aurait  alarmé  le  royaume  de  Naples  , | 
lie  toute  entière,  et  peut-être  la  France,  il  est 
certain  que  radrninistration  sanitaire  de  Li- 
vourne , sur  des  simples  bruits  répandus  par 
des  capitaines  de  bdtimens , que  les  hôpitaux 
de  l’armée  établis  à Naples  étaient  infectes  de 
contagion  qui  causait  une  grande  mortalité , 
croyant  à ces  faux  rp.pports  , écrivit  aux  auto- 
rités civiles  deNaples  des  lettres  tres-pressantes, 
qui  portaient  l’empreinte  de  l’alarme  et  ^ 
terreur  commençante , par  lesquelles  on  so  i- 
citait  des  informations  sur  la  situation  des  hô- 
pitaux de  l’armée,  sur  les  prétendues  épidémies 
et  contagions  qui  devaient  y exister  y et  sur  la 
mortalité  que  nous  éprouvions. ..Nous  repon- 
dîmes à ce  sujet , d’après  les  ordres  du  com- 
missaire-général, par  un  procès-verbal  rédige 
à la  suite  d’une  inspection  faite  dans  les  hôpi- 
taux par  les  médecins  de  la  députation  de  santé 
de  Naples  accompagnés  par  nous,  ce  qui  ras- 
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sura  les  esprits , et  fit  cesser  toute  espèce  de 
crainte  (i). 

La  mortalité  la  plus  forte  que  Tarmée  ait 
essuyee,  a été  en  Calabre,  soit  dans  les  hôpi- 
taux , soit  dans  les  combats  et  dans  les  escar- 
mouches avec  les  brigands  , soit  par  le  fer  des 
assassins.  Dans  la  seule  ville  de  Cosenza  il  a 
péri  de  maladies  environ  1,000  personnes  de- 
puis le  i.*r  aoûtjjusqu’au  3i  octobre,  d’après  le 
calcul  des  médecins  , des  commissaires  des 


(l)  Voici  le  procès-verbal  en  question  : 

M Cejourd’hui  le  12  novembre  i8o6  , noas  soussignés 
>♦  officiers  de  santé  en  chef  de  l’armée  , accompagnés  de 
» messieurs  les  médecins  ordinaires  et  extraordinaires 
« de  la  députation  de  santé  de  la  ville  de  Naples,  nous 
» sommes  rendus  ensemble  dans  les  hôpitaux  militaires 
» de  la  place  , à l’effet  de  constater  et  de  vérifier  shl  y 
» existait  des  maladies  épidémiques  ou  contagieuses  , et 
I»  après  un  examen  rigoureux  des  dilFérens  genres  de 
» maladies , ainsi  qu’après  les  conférences  avec  les  mé- 
» decins  respectifs  de  chaque  hôpital  , nous  déclarons 
J)  nous  être  assurés  que  dans  les  susdils  hôpitaux  il  n’y 
>»  règne  aucune  épidémie  et  aucune  contagion  , et  que 
» malgré  les  recherches  les  plus  exactes  nous  n’^avons  pu 
» découvrir  aucun  indice  de  ces  caractères  meurtriers 
T)  des  maladies;  nous  affirmons  de  plus  que  les  genres 
« nosologiques  que  nous  y avons  observés,  sont  les 
» mômes  que  ceux  qui  régnent  habituellement  dans  la 
» ville  de  Naples , tels  que  fièvres  intermittentes  sim- 
» pies  , fièvres  catarrhales  et  gastriques  , légers  typhus  , 
M douleurs  rhumatismales  , diarrhées  idiopathiques  , 
» dyssenterios  à la  suite  des  affections  internes,  et  quel- 
» ques  maladies  chroniques.  En  foi  de  quoi  nous  avons 
» tous  signé  le  présent  procès-verbal.  » 

Signés  SaVARÉSI  , MA^'GIN  , Saxe  , Üor-CE  ,, 
Pbxagna  , R-oncüi,  Gambade. 
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guerres  et  des  administrateurs  des  hôpitaux; 
La  ville  de  Cosenza  est  située  dans  une  vallée 
très-inal-saine  pendant  l’été  et  l’automne  : l’iiô- 
,pital  qui  y est  établi  a eu  le  malheur  de  se  trou- 
ver dépourvu  presque  de  tout  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  affluence  des  malades  : les 
officiers  de  santé , ainsi  que  les  employés  ont 
succombé  eux  - mêmes  au  mauvais  air  , cause 
générale  de  la  maladie  régnante  3 la  situation 
de  cet  hôpital  était  déplorable , et  faisait  hor- 
reur , suivant  le  rapport  que  j’en  ai  reçu  du 
docteur  Marcellini , et  d’après  les  informa- 
tions que  m’en  ont  données  différens  officiers 
généraux  ou  des  administrateurs  dignes  de  foi. 
Cette  ville  appelée  Consentia  dans  les  siècles 
du  bas  empire,  appartenant  au  pays  des  anciens 
Bru  tiens  de  la  grande  Grèce  , se  trouve  placée 
presqu’au  S.  d’une  grande  vallée  des  plus  hauts 
Appenins  de  la  Calabre,  nommés  la  Sila,  au 
39.®  22  de  latitude  boréal  : le  fleuve  Gratis  ^ 
fameux  déjà  du  temps  de  Tithagore  et  de  Ti- 
ntée, baigne  cette  vallée,  coule  du  S.  vers  le 
N.-E.  et  va  se  jeter  au  commencement  du 

golfe  de  Tarante  près  des  ruines  de  l’ancienne 
ibaris  : des  rizières  et  des  terrains  marécageux 
situés  du  côté  de  Tarsia  et  Bisignano  , au  N. 
de  Consenza  , infectent  cette  ville  et  toute  la 
vallée  par  les  vents  septentrionaux  qui  soufflent 
dans  la  saison  des  chaleurs  : les  saletés  qui  se 
ramassent. dans  les  rues  de  Cosenza,  et  les  tas 
de  f umier  que  l’on  garde  dans  les  jardins  et  qui 
fermentent  continuellement,  contribuent  beau- 
coup à vicier  l’atmosphère  et  à engendrer  les 
fièvres  intermittentes  de  toute  espèce.  Les  mon- 
tagnes dont  j’ai  parlé  sont  formées  de  roches 
primitives  : on  y observe  des  granités  de  diffé- 
rentes couleurs,  et  les  schistes  bleuâtres  ou 


cendrés  en  grandes  masses  : les  sommets  sont 
de  nature  granitique  et  les  bases  sont  de  nature 
scliisteuse  : des  liions  métalliques  les  entrecou- 
pent verticalement  et  horizontalement  dans 
plusieurs  endroits.  Il  est  étonnant  que  les  Ap- 
pennins  de  la  Calabre  soient  les  seuls  composés 
extérieurement  de  roches  primitives  , tandis 
que  ces  montagnes  , depuis  leur  origine  à la 
Bocchetta  dans  la.  Ligurie  jusqu’à  la  Basilicate 
dans  le  royaume  de  Naples , paraissent  n’être 
composées  que  de  roches  calcaires  secondaires  ; 
mais  ce  que  je  viens  de  dire  met  hors  de  doute, 
que  le  noyau  des  Appennins  soit  granitique 
depuis  leur  séparation  des  Alpes  jusqu’en  Ca- 
labre, où  ils  se  dépouillent  des  roches  calcaires 
et  se  montrent  à nu.  Bi  les  circonstances'  me 
le  permettent,  et  si  mes  occupations  me  laissent 
assez  de  loisir,  je  ferai  connaître  la  Flore  du 
sud  du  royaume  de  Naples  , ainsi  que  sa  géo- 
logie, lesquelles  sont  également  intéressantes, 
sans  négliger  cependant  l’histoirè  des  maladies 
qui  y régnent,  et  sans  oublier  d’entrer  dans 
quelques  détails  rélatifs  à la  zoologie  : je  sui- 
vrai les  traces  des  Çollonnà  , des  Imperati , des 
Sarcone , CiriUo , àes-Cavôllrii  ^ des  Peta- 
gna,  des  Dolomieu  , des  Harnilton  , des  S w in- 
hume , etc. 

Les  inédecins-adjoints  Astier  eX  Damiron  , 
annoncés  par  la  lettre  du  Ministre , du  i3  sep- 
tembre , sont  arrivés  au  quartier-général  dans 
les  premiers  jours  de  novembre.  Le  docteur 
Picas  , médecin  - ordinaire  , annoncé  par  la 
même  lettre,  a rejoint  dans  le  courant  de 
décembre. 

Les  phthisies  pulmonaires  , simples  ou  tuber- 
culaires , ont  I ni  par  emporter  les  malades 
dans  les  deux  dciiiicis  mois  de  l’année.  Cette 
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tnaladie  règne  en  Fouille  parmi  les  soldats 
Français  : les  Jiabitans  du  pays  n’en  sont  nulle- 
ment attaqués  j elle  paraît  être  dépourvue  de 
contagion,  et  se  déclare  ordinairement  à la  fin 
de  l’été  , à la  suite  de  l’émoptysie  , de  quelques 
typhus  , et  des  dyssenteries  chroniques.  Le 
médecin  JDonati  , qui  est  à Andria,  m’en  a 
rendu  compte  plusieurs  fois , et  m’a  fait  con- 
naître que  les  traitemens  indiqués  par  les  meil- 
leurs auteurs  pour  combattre  cette  maladie  , 
ont  échoué.  Le  docteur  Renoult  ayant  vécu 
long-temps  en  Fouille  , et  connaissant  parfai- 
tement le  climat  de  cette  province,  croit  que 
l’hémophthisie  ou  la  phthisie  est  le  résultat  de 
l’action  des  chaleurs  longues  et  continuées  sur 
les  corps  qui  sont  déjà  affaiblis  et  exténués  par 
les  fatigues  de  la  guerre,  ou  par  des  maladies 
successives  , ou  par  des  infirmités  chroniques  : 
je  suis  du  même  avis , et  j’ajouterai  que  les 
eaux  du  pays,  ainsi  que  la  transition  subite  du 
vent  du  nord , sec  et  froid  , au  vent  du  sud  , 
chaud  et  humide  , avec  la  sécheresse  excessive 
de  l’atmosphère  et  du  sol  pendant  cinq  ou  six 
mois  de  l’année  , contribuent  singulièrement  à 
développer  ces  maux  de  poitrine  chez  des  per- 
sonnes épuisées,  sur-tout  si  elles  sont  origi- 
naires des  climats  froids  de  la  France.  Au  reste , 
je  me  propose  de  raisonner  ^lus  au  long  sur  ce 
sujet,  aussitôt  que  j’aurai  fait  une  tournée  en 
Fouille.. 

Le  nombre  des  fiévreux  et  des  blessés  étant 
considérablement  diminué  , on  supprima  à 
Naples  l’hôpital  de  Saint-Jacques  j on  réunit 
tous  les  fiévreux  à l’hôpital  de  la  Trinité  j on 
destina  Saint-J ean  à Carbonara  pour  les  bles- 
sés , et  les  Granill  pour  les  galeux  et  les  vé- 
nériens. Far  l’arrivée  des  médecins  français  , 
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et  par  la  diminution  des  malades  > nous  licem 
ciâmes  sept  médecins  sur  dix  qu’il  y en  avait 
en  activité  de  service  : les  trois  autres  qui  res- 
tent sont  employés  en  Calabre  et  remplissent 
parfaitement  les  devoirs  de  leur  place  *.  il  est 
de  toute  justice  qu’ils  soient  brevetés  s’ils  ne 
sont  pas  remplacés  par  des  médecins  Ifançais  , 
car  on  ne  peut  pas  les  licencier  sans  faire  souf- 
frir le  service. 

Le  médecin  Ticart  a été  attaché  depuis  le 
premier  janvier  à l’hôpital  des  Granili  ^ pour 
le  service  des  galeux  qui  montent  à près  de 
quatre  cents  î il  les  traite  avec  une  bonne 
méthode,  et  il  m’a  déjà  communiqué  le  résul- 
tat de  ses  observations  , qui  est  très-satisfai- 
sant j entr’ autres  il  a observé  que  plusieurs 
fièvres  quartes  opiniâtres  sont  disparues  à 
l’éruption  du  vice  psorique,  fait  très-connu  des 
praticiens  observateurs.  CJn  cas  de  céphalalgie 
très-violente  qui  n’a  cédé  à aucun  remède  , et 
qui  n’a  pas  été  même  soulagé  ni  par  l’applica- 
tion des  stimulans  , ni  par  la  méthode  anti> 
phlogistique  , ayant  triomphé  des  épispasti- 
ques,  des  épithèraes  , de  l’opium  , des  bains 
chauds,  des  boissons  rafraîchissantes,  des  pur- 
gatifs , etc. , a été  observé  à l’hôpital  de  la 
Trinité , par  le  docteur  lienoult  : elle  a fait 
succomber  le  malade  dans  des  douleurs -atro- 
ces. L’ouverture  cadavérique  fait  voir  le  cer- 
veau rempli  d’hydatides  : c’est  sans  doute 
Vhydatis  cerebralis  des  auteurs.  On  a observé 
les  mêmes  vers  vésiculeux  dans  les  viscères  de 
plusieurs  cadavres  de  malades  qui  ont  terminé 
leurs  jours  à la  suite  des  fièvres  nerveuses. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  vécu  sur  les  bord» 
de  la  Méditerranée  , j’ai  eu  lieu  d’observer  que 
pendant  le  contraste  du  N.-E.  et  du  S.-Q- > 


ces  vents  diamétralemenf;  opposes  amenaient  la 
pluie  et  lies  temps  profondément  nébuleux  j maisi 
dans  cette  lutte  très-opiniâtre  , le  premier  vent 
linit  par  triompher  de  son  rival  , et  le  beau 
temps  renaît.  Telle  a éîé  l’alternative  qui  a eu 
lieu  dans  l’air  pendant  janvier  et  lévrier  1807  ; 
il  faut  dire  cependant  que  les  beaux  jours  ont 
été  plus  communs  cpje  les  mauvais.  Si  nos 
troupes  avaient  été  bien  casernées  pai-tout,  si 
leur  nourriture  et  leur  boisson  eussent  été 
Lien  saines,  et  leur  habilleinent  complet, 
nous  n’aurions  pas  eu  dans  nos  hôpitaux  , 
pendant  une  aussi  belle  saison  , le  quart  des 
fiévreux  que  nous  y avons  soignés,  quoique 
leur  nombre  n’ait  pas  été  extraordinaire.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l’hygiène  des  armées  de 
terre  ou  de  mer , ont  reconnu  ces  grandes 
vérités  , et  les  ont  développées  avec  beaucoup 
de  clarté. 

Le  docteur  Bagnéiis  ^ médecin  de  cette 
armée,  a été  proiua  au  grade  de  médecin-  en 
chef  de  l’armée  de  Dalmatie  : il  est  parti  vers 
la  fin  de  janvier  ; en  se  rendant  à sa  nouvelle 
destination  , il  a emporté  les  regrets  de  tous'ses 
collègues.  Parmi  ceux  qui  peuvent  nous  com-r 
soler  de  cette  perle  , on  doit  compter  les  doc- 
leurs  Renoult  et  Breugne.  ■ 

Quelques  pleurésies  ont  paru  dans  le  cours 
de  janvier  et  de  lévrier  1807  : on  les-  a to>utes 
guéries  avec  des  remèdes  simples.  Les  ccnscrlfs 
qui  sont  arrivés  nouvellement  à l’armée  par 
la  route  de  l’Abruzzc  ont'^été  assez  sujets  à 
cette  maladie;  il  en  est  resté  un  certain  nom- 
bre dans  l’hôpital  de  Pescara , où  on  1,-es  a bien 
traités.  Les  malades  atteints  d’anasaïques  , 
d’ascite,  d’hydrothorax,  de  Icucophlegmatie  , 
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de  tîmpanîte , d’obstructious  invétérées  de 
rate  et  du  foie , spontanés  ou  survenus  <à  la 
suite  des  fièvres  / ont  péri  presque  tous  dans 
ces  deux  premiers  mois  de  l’an  1807.  £n  même 
temps  un  typhus  asseii  grave  a régné  d’une 
manière  épidémique  en  Calabre  : le  médecin 
Colorma-Leca  en  a été  atteint  à Monteléone  , 
et  a co.uru  des  dangers  : c’est  le  vrai  synochus- 
des  Nosologistes  ; il  se  manifeste  par  des  symp- 
tômes en  apparence  inflammatoires , et  finit 
par  se  déedarer  un  parfait  typhus.  Les  médecins 
<jui  l’ont  combattu  par  des  moyens  antr-phlo- 
gistiques  , et  sur-tout  par  la  saignée,  se  sont 
trompés  et  ont  vu  finir  mal  la  plupart  de  leurs 
ïnalades  : ceux  qui  dès  le  commencement  ont 
adopté  un  traitement  mixte  de  delayans  aci- 
dulés et  d’antispasmodiques,  et  ont  fini  la  cure 
par  des  remèdes  exçitans , ont  bien  réussi  et 
ont  sauvé  tout  le  monde.  Le  docteur  Greco; 
médecin  de  Cosenza  fort  instruit , m’a  assuré 
que  ces  fièvres  continues  sévissaient  presque 
tous  les  ans  dans  toute  l’étendue  de  la  Calabre 
et  à la  même  çaison  , et  paraissaient  ordinai- 
rement' après  que  les  fièvres  intermittentes 
avaient  exercé  léurS  ravages. 

A Naples , en  Abruzae  , et  dans  plusieurs  au- 
tres endroits  , les  angines  accompagnées  d’une 
légère  diathèse  sthénique  et  d’une  lièvre  é[)lîé- 
mère , ont  affecté  beaucoup  de  jeunes  soldats 
et  des  habitans  du  pays  ; des  gargarismes  ra- 
fraîchissans  et  résolutifs,  des  lavemens  sim- 
ples , des  boissons  nitrées  ou  acidulées  les  out 
fait  passer  en  peu  de  jours  : quelques-unes  ont 
suppuré  ; mais  la  j)lupart  se  sont  terminées 
par  la  résolution.  Les  rhumes  , les  fièvies  ca- 
tarrhales muqueuse^s,  et  les  ophtalmies  ont  été 
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ti'ès-'Coininunes;  les  premiers  ant  di&'paru  avec, 
les  délayans  froids  selon  la  pratique  de  Naples , 
et  les  secondes  n’ont  pas  résisté  long-temps  à 
l’action  des  sudorifiques , des  antispasmodiques 
et  des  légers  stiraulans  : j’ai  remarqué  que  dans 
cette  afléction,  ainsi  que  dans  les  insolations 
qui  se  manifestent  avec  les  symptômes  alar- 
mans  , mais  passagers,  l’infusion  àL  arnica  mon- 
tana  avec  de  l’étlier  sulpliurique , du  laudanurrt 
liquide  ou  du  camphre,  répétée  quelquefois, 
a opéré  un  bon  succès  : les  collyres  toniques 
et  astringens  ont  parfaitement  guéri  les  ophtal- 
mies , qui  n’étaient  que  des  affections  locales. 
Les  fièvres  nerveuses  ont  reparu  à Naples  et 
aux  environs  vers  la  fin  de  février  : les  fievres 
quartes  ont  cédé , à cette  même  époque  ou  a 
l’approche  du  printemps , à l’efficacité  de  l’o- 
pium , de  l’oxide  de  fer  noir  , de  la  noix  de 
galle  et  des  lavetnens  de  quinquina.,  continues 
pendant  tout  Thiverj  il  en  est  resté  encore 
quelques-unes  des  plus  invétérées,  qui  proha-* 
hlementne.disparaîtroqt  qu’en  avril  ou  en  mai^ 
Avec  cette  méthode  curative  au  avec  l’opium 
seul  à haute  dose  , secondé  par  le  bon  vin. , 
sur-tout  celui.de  Marcella  ou  cqux  d.e  la  Cali- 
bre qui  sont  décidément  fébrifuges  , je  suis 
parvenu  à dompter  les  lièvres  tierces  et  quar- 
tes^ contractées  à Gaéta  et  a Consenza  pen- 
dant l’été,  ;Ct  qui  étaient  douées  (L’un  génie, 
malfaisant  rare  , et  d’une  opiniâtreté  sans 
égale. 

Les  hôpitaux  établis  dans  la  ville  de  Naples 
sont  en  assez  f)on  état  : les  services  de  santé 
çt  administratif  s’y  font  bien  : les  malades  n’v 
qnt  pas  été  tout-à-f.iit  à l’abri  du  froid  et  de 
niumidilé  pendant  l’iiivér  , parce  quq  nous 
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ïi  avors  pas  pu  obtenir  des  réparations  de 
peu  d’importance,  mais  d’une  grande  utilité, 
telles  que  des  vitres  , des  portes  , des  cloi- 
sons , etc.,  qui  auraient  entièrement  fermé 
les  salles.  Les  hôpitaux  de  Calabre , par  les 
circonstances  de  la  guerre  et  par  l’épuisement 
du  pays  , sont  encore  mal  montés  : ils  man- 
quent des  fournitures  les  plus  nécessaires  pour 
oien  coucher  les  malades  et  pour  amener  leur 
guérison.  Les  autres  hôpitaux  établis  dans  les 
différentes  provinces  n’ont  pas  leurs  fourni- 
tures au  complet,  mais  ils  sont  passablement 
bien  montes , et  l’on  fait  des  efforts  pour  amé- 
liorer leur  situation. 

Il  y a maintenant  ( premier  mars  1807  ) à 
l’armée  , dix  huit  médecins  , dont  quinze  bre- 
vetés et  trois  requis  , et  ce  nombre  est  insuffi- 
sant. 

Nous  devons  des  actions  de  grâces  à M.  Ar^ 
cambal , commissaire-général  de  l’armée,  et 
conseiller-d’Etat  de  S.  M.  le  Roi  des  Deux-Si- 
ciles , ainsi  qu’à  M.  Colbert , commissaire- 
ôrdonnateur  ; le  premier,  animé  par  une  vigi- 
lance active  , cherche  , par  ses  soins  pré- 
voyans  , à améliorer  le  sort  de  nos  malades 
et  la  situation  de  nos  hôpitaux,  et  nous  som- 
mes redevables  au  second  d’avoir  fait  renaître 
l’ordre  dans  les  hôpitaux  de  la  Calabre , et 
disparaître  l’horrible  misère  qui  y régnait. 

F I N. 


Da  l’Impvimpric  do  M I O N"  E E T,  Imprimeur  du  JoumaJ 
do  Mt'tlecine  , tue  du  Dragon,  N.®  ao,  a.  Paru. 
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